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INTERCEPTION
1

Aussi loin que portait le regard, tout paraissait mort, à l’abandon, et la station-service où ils s’étaient arrêtés semblait en rade depuis longtemps.

Christopher observa un insecte qui rampait dans le sable. On aurait dit un scorpion en route pour le désert.

« Vous croyez qu’il y a quelqu’un ici ? » demanda-t-il.

Kyle, occupé à compter son argent, tendit deux coupures à sa sœur ; Christopher ne put les identifier. À ses yeux, ces dollars se ressemblaient tous. « Prenez aussi un journal, dit Kyle. Le Nevada Herald s’ils en ont. Sinon, un autre. »

Christopher s’enfonça plus profondément dans le siège arrière, si mou qu’on finissait par avoir mal partout. « Il vaut sûrement mieux que je reste dans la voiture. »

Kyle se tourna vers lui. Une large cicatrice verticale lui barrait le front depuis le milieu du sourcil droit jusqu’à la racine des cheveux. Quand il se fâchait, ses bords se teintaient légèrement de rose. Comme maintenant.

« N’importe quoi, dit-il. Allez-y tous les deux pendant que je fais le plein et choisis de quoi boire et manger. Tu en auras besoin, crois-moi. On est encore loin du but. »

Christopher voulut répondre, mais Kyle l’arrêta d’un geste sec de la main. « Détends-toi, Chris, d’accord ? Personne ne te connaît. Et si c’était le cas, personne ne te dénoncerait. Pas ici.

— Je n’ai pas peur d’être dénoncé.

— Tant mieux », répliqua Kyle, qui sortit en même temps que Serenity. Hésitant, Christopher ouvrit la portière de son côté et emboîta le pas à la jeune fille.

En tout cas, il était bon de se dégourdir les jambes.

Le sol n’était que de la terre sèche durcie. La peinture des deux pompes à essence s’écaillait, sans doute sous l’action conjuguée de la chaleur et du soleil, mais le métal qu’elle laissait apparaître ne présentait nulle trace d’oxydation : il faisait bien trop sec ici, en plein cœur du désert du Nevada.

À quelque distance se dressait le mât d’une antenne relais de téléphone mobile. Mais il n’y avait aucune caméra de surveillance.

Serenity poussa la porte du drugstore d’un geste plus brusque que nécessaire. Et elle la relâcha sans attendre ni vérifier si Christopher la suivait.

Dedans, tout était étriqué, bondé, poussiéreux. À chaque ouverture, la porte entraînait un peu de sable du désert à l’intérieur et, de toute évidence, nul ne se donnait la peine de l’enlever. Ni de ranger, d’ailleurs. Les rayons, dans l’espace restreint de la boutique, montaient jusqu’au plafond et débordaient de chips, de friandises et de pièces automobiles en tout genre. Christopher saisit un paquet de gommes multicolores en forme de dinosaures. Vus de près, les reptiles paraissaient étrangement gluants. Il tourna le sachet. À consommer de préférence avant septembre 2008. À ce stade, on ne parlait plus de dépassement.

Dégoûté, il reposa les bonbons. La femme assise à la caisse ne leur accorda pas un regard. Elle suivait, sur un antique petit téléviseur, une série entrecoupée de rires en boîte aussi omniprésents qu’importuns. À voir sa posture relâchée, Christopher aurait juré qu’elle somnolait avant leur arrivée. Il était près de midi et la climatisation poussive ne combattait la chaleur qu’avec difficulté. Il s’approcha de Serenity, qui, dans une fraîcheur relative, examinait l’armoire réfrigérée contenant les boissons et les sandwiches.

« Il y en a qui se prennent vraiment trop au sérieux, dit-elle sans le regarder.

— Tu parles de moi ? »

Elle fit un geste bref et agacé de la main. « Évidemment. Au début, j’ai trouvé plutôt sympa ton histoire de “la Terre entière à mes trousses”. Mais à la longue c’est franchement pénible. »

Christopher regarda autour de lui. Peut-être avait-elle raison. On avait vraiment l’impression de se trouver au bout du monde. Il s’étonnait même de voir l’électricité arriver jusqu’ici. On était sans doute aussi loin que possible des grands événements qui agitaient la scène internationale.

« Excuse-moi », dit-il.

Elle lui lança un regard conciliant de ses prunelles ambrées. « Détends-toi. Nous serons bientôt arrivés. Tu t’en fais beaucoup trop. »

Se détendre ? Facile à dire. L’époque où il ne s’inquiétait de rien – son enfance, en d’autres termes – était déjà si loin qu’il en avait perdu le souvenir. En revanche, il ne se rappelait que trop bien la sensation de la touche sous son doigt, quand il avait mis un point final à cet âge heureux. Son index avait hésité un court instant au-dessus du clavier tandis qu’il se demandait une dernière fois si c’était bien ce qu’il voulait, puis il y avait eu un clic sec quand il avait pressé ENTER et expédié le virus informatique qui allait le rendre célèbre.

Tristement célèbre, plutôt. Depuis lors, le monde entier ne l’appelait plus que Computer Kid. Il ne se débarrasserait sans doute jamais de ce surnom stupide.

Quant à ceux qui le tenaient pour le meilleur pirate informatique du monde, ils ignoraient à quel point ils avaient raison.

Et tout ce qui en dépendait.

« J’espère que les sandwiches au moins sont à peu près frais », lui chuchota Serenity, deux petits pains enveloppés dans des mètres de film plastique à la main.

L’étiquette le promettait, mais pouvait-on s’y fier ?

Christopher opta pour un sandwich au salami. Non qu’il aimât particulièrement le salami, mais c’était sans doute le choix le moins risqué. Il y ajouta une grande bouteille de limonade goût cranberry qu’il sortit du réfrigérateur.

« J’ai trouvé des gâteaux qui n’ont dépassé leur date de péremption que depuis un an, annonça Serenity. C’est moins grave pour les biscuits, non ? Ils ne peuvent que se ramollir. »

Christopher hocha la tête. « Je pense, oui. »

Ils s’approchèrent de la caisse. La femme se mit en mouvement à contrecœur, comme si elle eût préféré qu’ils repartent sans rien acheter. Le bip du scanner était enroué et les sommes affichées sur le petit écran étaient de guingois.

« Le journal ! » se rappela Serenity.

Christopher parcourut du regard les quotidiens disposés en éventail devant la caisse et trouva un exemplaire du Nevada Herald. Datant de la veille.

« C’est bon, dit Serenity quand Christopher lui indiqua la date. On n’en trouvera pas de plus récent. »

Soulevant les autres journaux pour extraire le Nevada Herald, Christopher dévoila un petit boîtier qui émit un son cristallin quand ses doigts effleurèrent sa surface en verre, laquelle s’illumina en rouge.

La frayeur le fit sursauter. Un lecteur biométrique !

Il leva les yeux sur la caissière qui le dévisageait, sourcils froncés. « Il est connecté ? » lança-t-il.

Elle ne parut pas comprendre sa question. « Connecté ? »

Il souleva le lecteur. Le voyant lumineux était toujours au rouge, ce qui pouvait s’expliquer de multiples façons. « Ce boîtier. Il est connecté ?

— Chris ! lâcha Serenity. Arrête ton cirque. » La femme fit un geste vague de la main. « Personne n’a jamais payé par empreinte digitale ici. On n’a l’appareil que parce que le règlement l’exige. »

Christopher sentit une boule se former dans son ventre. Son esprit s’emballa tandis que ses mains suivaient fébrilement le câble d’alimentation. Peut-être n’était-il pas branché. La lumière rouge indiquait peut-être qu’il n’arrivait pas à se connecter au réseau…

Au même instant, le signal lumineux passa au vert et l’écran afficha $0,00 avec la mention « payé ».

« On fiche le camp ! s’écria Chris en empoignant Serenity par le bras. Vite ! »
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Le plein n’était toujours pas terminé. Le pistolet restait coincé dans la trappe à essence et la pompe remplissait son office dans un bruit plaintif, tandis que Kyle, un chiffon mouillé à la main, frottait les vitres poussiéreuses avec nonchalance.

« Qu’est-ce qui te prend ? cria Serenity à Chris, qui l’entraînait sans ménagement vers la voiture. Arrête ! On n’a pas pris les affaires ! » Elle tenta de se libérer, mais il la tenait fermement.

Kyle fronça les sourcils en les voyant arriver, jeta le chiffon dans son seau en plastique gris et les attendit, les mains sur les hanches.

« Il faut filer, expliqua Christopher. Aussi vite que possible. Il y avait un lecteur biométrique que je n’ai pas vu ; il m’a reconnu !

— Vraiment, fit Kyle avec flegme. Tu en es sûr ? »

Christopher hocha la tête et lâcha Serenity. « Je me suis fait repérer, désolé. Le mieux est de repartir dans une autre direction et d’essayer de les semer.

— Il n’y a pas d’autre direction », répondit Kyle.

Christopher hésita, regardant autour de lui. Kyle avait raison. Il n’y avait que cette route, qui menait d’un bout de l’horizon à l’autre.

Le réservoir était plein. La pompe s’arrêta dans un claquement sonore.

« Alors retournons sur nos pas, dit Christopher. Il ne faut surtout pas continuer vers votre communauté.

— Laisse-moi m’en occuper, d’accord ? » fit Kyle. Il s’avança, remit le pistolet sur la pompe, revissa le bouchon du réservoir et se dirigea d’un pas tranquille vers la caisse, comme pour leur montrer qu’il avait tout le temps du monde.

« Tu es cinglé, cracha Serenity en se frottant le bras à l’endroit où il l’avait empoignée. Complètement ravagé, si tu veux savoir. »

Christopher indiqua du menton le drugstore où Kyle bavardait à présent avec la caissière. « L’appareil a reconnu mes empreintes digitales ! Il a même payé ces fichus sandwiches avec !

— Ah. Et sur quel compte, s’il te plaît ? »

Christopher la dévisagea avec la nette impression que ses yeux lançaient des éclairs. « Tu veux vraiment un cours sur la mise en réseau planétaire des systèmes de paiement ? »

Serenity lui rendit un regard furieux. « Non merci, monsieur le super-hacker. »

Kyle, toujours aussi lent, sortit de la boutique avec leurs sandwiches et les bouteilles de limonade. « Tu m’as l’air un peu nerveux, Chris, dit-il en souriant, posant le sac de courses sur le siège passager.

— Pas du tout, répliqua Christopher. Je suis extrêmement nerveux.

— D’accord. Extrêmement nerveux, soupira Kyle en levant les yeux au ciel. Alors montez, on s’en va. »

Christopher ne se le fit pas dire deux fois. Serenity voulut négocier avec son frère pour s’asseoir à l’avant, mais ce dernier refusa tout net ; elle n’eut donc d’autre choix que de rejoindre Christopher à l’arrière, mais elle prit soin de laisser le plus d’espace possible entre eux.

Kyle démarra, tourna pour rejoindre la route et repartit dans la même direction qu’auparavant.

Christopher s’avança aussitôt sur la banquette. « Qu’est-ce que tu fais ?

— À ton avis ?

— Tu ne me crois pas quand je dis qu’ils nous suivent, c’est ça ? »

Kyle lâcha un soupir d’exaspération. « Écoute, petit, d’abord “ils”. De qui parle-t-on ? Il n’y a pas âme qui vive à cinquante milles à la ronde. Et quand bien même quelqu’un, quelque part, s’apercevrait que ton empreinte digitale a été enregistrée, il ne serait pas ici avant demain matin au plus tôt. Et il n’irait pas plus loin que la station-service. Pour autant que je sache, tu as laissé le lecteur en place, non ?

— Oui, mais…

— Mais, l’interrompit Kyle, inflexible, en réalité, je crois que tu surestimes considérablement la police américaine. Crois-moi, je connais ces gars-là mieux que toi. »

Christopher, résigné, se laissa retomber contre le dossier. « Mais je ne parlais pas de la police. »

Nul ne releva sa remarque. Serenity attrapa son soda sur le siège avant, l’ouvrit avec un pschitt sonore, but longuement puis lui tendit la canette après une brève hésitation.

Christopher secoua machinalement la tête.

Qu’avait dit Kyle sur la densité de population dans cette région du Nevada ? Cette voie de circulation était la seule, il ne mentait pas, et la ville la plus proche était à deux heures au moins. La vraie ville la plus proche, quant à elle, se trouvait à un jour de route.

Il se rencogna sur son siège. Il avait apporté tant de soin à ses préparatifs et, au début, son plan avait eu l’air de se dérouler à merveille, mais à présent toute l’entreprise lui paraissait vouée à l’échec, ridicule face à la puissance qu’il défiait. Même si l’erreur commise à la station-service ne portait pas à conséquence, même s’ils s’en tiraient une fois encore, ce n’était qu’une question de temps jusqu’à ce que…

Un bourdonnement sourd, ténu tout d’abord, puis de plus en plus sonore, arracha Christopher à ses pensées.

« Kyle ! s’écria Serenity. Je crois que le moteur remet ça.

— Ce n’est pas le moteur, répondit son frère. Ça vient d’ailleurs. De dehors. »

Christopher s’était déjà retourné. Là, encore loin à l’horizon : des points noirs, deux, trois, quatre. Des points noirs dans le ciel qui se rapprochaient à grande vitesse, des points noirs qui étaient la source du bruit.

« Des hélicoptères », dit-il.
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Au cours des semaines écoulées, il s’était attendu chaque jour à ce qu’un tel événement se produise, il l’avait craint, il avait tout fait pour l’empêcher. Il s’était dit que la terreur le paralyserait quand le pire arriverait, mais à sa grande surprise ce n’était pas le cas. Soudain, enfin, un calme quasi surnaturel le gagnait. À quoi bon avoir peur ?

Et c’était lui qui avait raison ! Paradoxalement, cela le rassurait malgré le danger qui se rapprochait. Car c’était la preuve qu’il comprenait encore comment tout cela fonctionnait. Qu’il savait mieux que les autres ce qui se passait en coulisse.

« Chris ? lança Kyle. Je sais ce que tu penses. Tu crois qu’ils sont là pour toi, hein ?

— Évidemment.

— Yeah ! » Kyle frappa le volant du plat de la main. « L’US Air Force en personne se lance aux trousses de Christopher Kidd, le hacker aux milliards. J’aurais dû m’en douter. »

Christopher observait les reliefs naturels qui surgissaient peu à peu de part et d’autre de la route, pas encore des montagnes, plutôt des collines. « Si tu connais une cachette dans le coin, une grotte ou quelque chose du genre…

— Arrête de délirer. Il y a une base militaire de la garde nationale près de Reno et le désert leur sert de terrain d’exercice. Tout est parfaitement normal.

— Et leur exercice, ils sont obligés de le faire au-dessus de la seule route à la ronde ? rétorqua Christopher. Ça aussi, c’est parfaitement normal ? »

Gardant le silence, Kyle tourna la tête pour observer les hélicoptères dans le rétroviseur. Pour la première fois, il eut l’air de douter.

Le vrombissement s’accentuait. Les sinistres engins noirs se rapprochaient.

« Kyle ! s’écria Serenity, effrayée. Je ne crois pas que ce soit un exercice. »

Ils arrivaient à un chemin de terre, à peine visible, qui s’éloignait perpendiculairement de la route pour s’enfoncer dans le désert. Tournant brutalement le volant, Kyle accéléra, lançant la voiture à l’assaut de la pierraille et des nids-de-poule, droit vers les collines.

Juste à temps. De l’asphalte gicla soudain là où ils se seraient trouvés s’ils avaient continué sur la même trajectoire et, une fraction de seconde plus tard, le bruit des tirs les rattrapa.
4

Les hélicoptères se rapprochaient dans un vacarme assourdissant, monstres d’acier noir semblables à des insectes géants échappés d’un cauchemar. L’air vibrait du bruit des rotors et des turbines, puis ils les dépassèrent, soulevant un nuage de poussière qui enveloppa la voiture et priva momentanément de vue ses occupants.

« Fuck ! lâcha Kyle, les mains crispées sur le volant. À quoi jouent-ils ?

— Kyle ! hoqueta Serenity d’une voix aiguë. Fais quelque chose !

— Ah oui, tu as une idée ? » Son frère lança un coup d’œil à Christopher dans le rétroviseur. « Si j’avais su que je transportais un passager aussi dangereux…

— J’ai passé mon temps à vous le dire », rétorqua Christopher.

Cela n’avait plus d’importance, désormais. Il tournait frénétiquement la tête, sondant la solitude qui les entourait, les roches, les pierres et les broussailles sèches qui se dressaient ici ou là, à perte de vue. Aucune fuite n’était possible, même une grotte ne leur serait plus d’aucun secours. À présent que les hélicoptères les avaient repérés, ils ne feraient qu’y servir de cible à leurs roquettes.

Les engins décrivirent une large boucle et reprirent la formation pour un nouvel assaut.

« Dites-moi que je rêve », siffla Kyle à travers ses dents serrées.

Déjà les hélicoptères se remettaient en position derrière eux. Le terrible clac-clac-clac saccadé de la fusillade reprit. Des lignes de petites explosions suivaient leurs traces sur le chemin, plus rapides qu’eux.

« Kyle ! » cria Serenity.

Kyle braqua mais ne put empêcher cette fois d’être touché ; la voiture vibra sous les impacts, qui dessinèrent une série de petits cratères gris sur le coffre.

Puis les hélicoptères les dépassèrent dans un rugissement, si près qu’ils eurent l’impression de sentir leurs dents s’effriter.

« Mais merde ! lança Kyle d’une voix qui trahissait son effroi. Ces salopards veulent nous trouer la peau ! »

Christopher se tassa un peu plus sur la banquette.

« Non, dit-il. La mienne. Seulement la mienne. » Il n’avait pas l’impression que ses deux compagnons l’entendaient. Kyle jurait sans discontinuer, sa sœur gémissait doucement. Ils semblaient avoir oublié sa présence.

Christopher était terrifié, lui aussi. Sa crainte que les hélicoptères parviennent à leurs fins n’avait d’égale que la peur de ce qu’il avait à faire pour les en empêcher. De ce qui paraissait de plus en plus inévitable.

Après un nouvel arc de cercle, les quatre engins se replacèrent dans leur sillage afin de poursuivre leur jeu du chat et de la souris.

Kyle s’arc-bouta sur le frein et tourna brutalement le volant, faisant décrire un demi-tour à la voiture. « Inutile d’essayer de leur échapper, haleta-t-il. Ils sont plus rapides que nous. Peut-être seront-ils pris de court si nous allons à leur rencontre. »

Il mit aussitôt les gaz et la voiture se rua droit sur ses poursuivants en cahotant dangereusement sur le terrain inégal.

Les tirs reprirent. Les trois compagnons étaient pétrifiés par le spectacle des flammes de bouche qui s’échappaient des mitrailleuses.

Deux lignes parallèles d’impacts filèrent vers eux, semblables à un alignement de volcans minuscules entrant en éruption les uns après les autres et soulevant de petits nuages de cailloux et de poussière…

Kyle braqua au dernier moment ; encore une fois, trop tard. Quelques balles s’écrasèrent sur le capot avec un bruit sinistre, secouant violemment l’habitacle.

Puis les hélicoptères les dépassèrent dans un vacarme féroce, plus bas que le tour précédent.

La voiture s’arrêta en cahotant. Christopher comprit que le silence qui s’ensuivit n’était pas dû à une surdité soudaine : le moteur ne tournait plus.

« Ce n’est pas vrai, entendit-il marmonner Kyle, qui actionnait désespérément la clé sans que le moteur ne fasse entendre le plus petit bruit. Dites-moi que ce n’est pas vrai…»

Les hélicoptères se séparèrent, décrivant une large boucle chacun pour soi, comme s’ils avaient l’intention de les prendre en tenaille des quatre points cardinaux.

« Démarre, démarre », supplia Kyle, mais seule la toux du démarreur lui répondit, infructueuse, désespérante.

Christopher défit sa montre-bracelet, se pencha vers Serenity et la lui tendit. « Je veux faire un essai, dit-il, mais j’ai besoin de fermer les yeux et tu dois…

— Quoi ? » haleta-t-elle comme s’il venait de la tirer d’un rêve absurde. Elle tentait de dissimuler qu’elle tremblait de tout son corps. « Qu’as-tu l’intention de faire ?

— Je n’ai pas le temps de t’expliquer, dit Christopher en lui plaquant sa montre dans la main. Regarde la trotteuse et réveille-moi dans exactement trente secondes. Quoi qu’il arrive : trente secondes ! Pas une de plus. Tu as compris ? »

Les hélicoptères avaient repris leur trajectoire de combat.

« Trente secondes, répéta Serenity d’une voix blanche.

— Exactement », répondit Christopher, puis il bascula dans son siège et ferma les yeux.
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L’obscurité tomba sans vraiment tomber. De la lumière qui n’en était pas envahit cette obscurité qui n’en était pas. Des bribes d’informations surgies de nulle part zigzaguèrent vers l’ailleurs, des éclairs de données illuminèrent l’espace au-delà des sens.

Le Champ était là, comme il l’avait prévu. Mais ce qu’il n’avait pas prévu c’était sa force. Il se développait plus vite qu’il ne l’avait cru.

Le Champ était là et décela sa présence. Il perçut de la frayeur qui se propagea comme une vague, sentit l’identification – puis, dès qu’il fut identifié, la chasse débuta.

Des murs imaginaires montèrent pour le circonscrire ; des pièges virtuels se placèrent en travers de sa route virtuelle ; des unités de défense convergèrent de toute part, comme les cellules immunitaires d’un organisme vivant, pour se jeter sur lui, l’ennemi, et l’anéantir.

Mais, aussi rapide que la pensée, il franchit les murs, évita les pièges, échappa aux défenses, contourna les obstacles, trompa les postes de contrôle, inexorablement, toujours plus vite, toujours plus loin.

Un nœud de communication. Il s’infiltra aussitôt dans les unités de commande des hélicoptères, les isola, les désactiva, donna des ordres dévastateurs. Il enregistra, à la périphérie de sa perception, que certaines de ces unités étaient des êtres humains, mais à ce moment précis cela n’avait pas d’importance ; les engins tombèrent du ciel. Destruction. Mort.

Et silence.

À présent que le but était atteint, la chasse avait cessé, il n’était plus l’ennemi. Pourquoi ? Il l’ignorait. Il aurait pu revenir, mais il commençait à perdre le souvenir de son but. Ce qui était sa conscience, son identité, se modifiait…

… s’effilochait…

… oubliait.

Revenir ? Pourquoi ? Pour se retrouver seul comme avant ? Solitaire ? Prisonnier d’une vie dépourvue de sens et d’espoir ?

Toute hostilité envers lui avait disparu. En réalité, elle n’avait jamais existé, il avait mal compris. Il n’y avait que de la bienveillance. Il était des leurs, le bienvenu. Il n’avait plus besoin de fuir. On lui pardonnait. Il ne serait plus seul, n’aurait plus à souffrir de la solitude. Il y avait cent mille bras qui l’accueillaient dans lesquels se jeter, où se dissoudre…

Quelqu’un le secouait, l’arrachait brutalement des portes du paradis pour le renvoyer à sa vie terrestre. Il avait été si près de la délivrance mais en vain, en vain, en vain… !

Le Champ hurla quand il fut contraint de le quitter.
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Un visage prit forme devant ses yeux, le visage constellé de taches de rousseur d’une jeune fille à la crinière blonde bouclée. Son nom lui revint. Serenity Jones.

Christopher toussa, il avait la gorge sèche. « C’était plus de trente secondes », croassa-t-il, toujours empli d’une tristesse de plomb et d’une douloureuse nostalgie qui pesaient comme du poison dans ses veines, dans chaque fibre de son corps, et qui l’attiraient pourtant.

« Que… Que s’est-il passé ? » murmura-t-elle, les yeux écarquillés par l’effroi.

Il pouvait y retourner s’il voulait. Il lui suffisait de fermer les yeux, simplement de fermer les yeux…

Christopher se redressa, lui arracha la montre des mains. Bien sûr. Il était parti une minute entière, peut-être davantage ! Une douleur pulsait derrière son front, comme des coups de bélier contre une porte.

« Ça a marché, au moins ? demanda-t-il.

— Marché ? » répéta-t-elle.

Il leva la tête et regarda par la vitre. Des décombres fumants gisaient aux quatre points cardinaux, au milieu des roches et de la pierraille.

« C’était toi ? » interrogea Kyle.

Christopher hocha la tête. « D’une certaine manière.

— Ils sont arrivés de tous les côtés à la fois, lâcha Serenity. J’ai bien cru que c’était fini, qu’ils allaient nous tuer… Et d’un seul coup ils ont changé de cap, se sont mis à osciller, et puis ils sont tombés ! Comment est-ce possible ? Qu’as-tu fait ? »

Christopher vit la peur dans son regard et se demanda soudain si les pilotes avaient réellement l’intention de les tuer. Leur attaque n’était peut-être qu’une manœuvre pour le pousser à entrer dans le Champ. Elle avait failli marcher : encore un peu et il ne serait pas revenu, il aurait succombé à la tentation.

« C’est une longue histoire », dit-il.

Kyle le dévisagea, sceptique. « La question est : à quoi bon ? Les prochains vont sans doute arriver d’ici peu. Et alors ? Combien de fois peux-tu recommencer ce que tu as fait à l’instant ? »

Christopher se remémora le chemin parcouru dans le Champ, la masse effarante d’informations qu’il avait traversée. Un souvenir flou refit surface. « Il n’en viendra pas d’autres, dit-il. Pas aujourd’hui, en tout cas.

— Tu es sûr ? »

Une vague image de diagrammes, de cartes géographiques, de points en mouvement. « Assez, oui. »

Kyle se détourna et ouvrit la portière. « D’accord. Mais à quoi bon, encore une fois, si la voiture refuse de démarrer ? »

Il descendit, souleva le capot et s’affaira sur le moteur. La voiture était face au soleil si bien que le capot projetait son ombre à l’intérieur ; les trous des impacts dans la tôle scintillaient comme de grosses étoiles. Un vent chaud soufflait par la portière ouverte. Sans climatisation, l’habitacle était une étuve.

Kyle revint, faisant grincer le sable sous ses pas. « Avec beaucoup de chance, ce n’est qu’une fuite dans la conduite d’essence », annonça-t-il en fourrageant dans la boîte à gants. Il en sortit un rouleau de ruban adhésif et un canif, et retourna à ses réparations.

« Tu ne nous as pas tout dit, déclara Serenity au bout d’un moment.

— Non, admit Christopher, je ne vous ai pas tout dit.

— Il serait peut-être temps de le faire. »

Kyle ferma le capot avec un claquement sec, jeta négligemment le ruban adhésif et le couteau sur le siège passager et se remit au volant.

« Comme je le disais, c’est une longue histoire, rappela Christopher.

— Nous avons le temps », répliqua Kyle en actionnant le démarreur. Il avait bien identifié la panne : le moteur revint à la vie, rechignant et toussant, mais il tournait. La voiture se mit en mouvement et roula lentement vers la route asphaltée. Elle ne dépasserait sans doute plus cette allure. « Tout notre temps, apparemment », ajouta-t-il.

Christopher soupira. « Très bien. Je vais tout vous raconter. »
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« Mon grand-père maternel était fabricant de prothèses », commença Christopher.

Il sentit la tristesse monter en lui à ces mots, ou plutôt au souvenir que ces mots suscitaient. Il n’y avait qu’un an que ses grands-parents étaient morts et il ne s’était toujours pas habitué à leur absence.

Il avait encore l’impression de pouvoir rejoindre à tout moment son grand-père à l’atelier et d’y retrouver le fouillis habituel de membres artificiels à divers stades de leur réalisation : bras, jambes, mains, demi-visages dotés d’yeux en verre, d’oreilles synthétiques ou des deux à la fois.

Les prothèses débutaient leur existence sous forme de structures de tubes métalliques, de charnières et de raccords, puis elles s’enrichissaient petit à petit d’éléments tels que cylindres hydrauliques et moteurs, comme pour la construction d’un robot. L’appareillage technique était ensuite recouvert de nombreuses couches de différentes matières synthétiques jusqu’à ce que la forme obtenue soit parfaitement adaptée à la morphologie du receveur.

Enfin, elle recevait la dernière couche, la plus onéreuse et la plus difficile à réaliser : la peau artificielle, teintée et pourvue de poils en plastique afin que la prothèse ressemblât le plus possible à un membre naturel… mais amovible.

Ce n’était qu’une fois les prothèses terminées que leur vue mettait Christopher mal à l’aise. Rangées dans leurs grandes boîtes capitonnées, elles donnaient l’impression de pouvoir s’animer à volonté. Enfant, Christopher était parfois resté longuement silencieux et immobile devant elles : peut-être, pensait-il, finiraient-elles par oublier sa présence et cesser de jouer les inanimées. Les doigts se mettraient à bouger, les orteils à s’agiter, les yeux à tourner et les bouches – oui, son grand-père avait aussi fait des bouches, parfois même des mâchoires entières – à parler et se lamenter.

Ce n’était jamais arrivé, mais Christopher n’avait jamais tout à fait cessé de se préparer à cette éventualité.

Les photos des patients à qui l’on destinait les prothèses étaient accrochées à un grand tableau en liège près de la porte de l’atelier. Des malheureux à qui il manquait un bras ou une jambe, soit la jambe entière, soit la partie inférieure à partir du genou, ou d’autres, défigurés par d’atroces blessures.

Son grand-père n’avait jamais caché leur sort à Christopher. Si la perte d’un membre ou d’une autre partie du corps était parfois due à la maladie, c’étaient le plus souvent des accidents qui en étaient la cause. Et pas n’importe lesquels. Il existait, pour les désigner, une expression que Christopher avait apprise dès son plus jeune âge : mines terrestres.

« Nous les hommes, disait toujours son grand-père, sa moustache touffue vibrante d’indignation, nous avons inventé beaucoup d’atrocités, mais les mines terrestres sont certainement parmi les pires. »

Puis il enchaînait sur les mines à fragmentation et les teller-mines, évoquait des pays tels que le Cambodge et l’Afghanistan où des millions de charges explosives dormaient encore à fleur de terre, un peu partout, incapables de faire la différence entre guerre et paix, ami et ennemi. Entre le soldat armé et l’enfant en train de jouer. Il parlait des millions de victimes innocentes et de la vanité des efforts de l’ONU et des nombreuses organisations humanitaires pour contrôler la situation.

Le grand-père de Christopher s’était fréquemment rendu dans ces pays pour le compte de l’armée allemande, mais il arrivait aussi que des victimes de mines antipersonnel ayant demandé l’asile en Allemagne se présentent à son atelier pour qu’il prenne leurs mesures, puis reviennent plus tard pour l’ajustement de leur membre artificiel. Ces pauvres gens s’exprimaient en des idiomes aussi exotiques que leur allure et étaient en général accompagnés d’un interprète, alors que grand-père lui-même connaissait beaucoup de langues.

Quand il recevait des enfants parlant anglais, il demandait souvent à Christopher de passer à l’atelier pour les rassurer. Christopher était bilingue car son père, Anglais, ne s’était jamais adressé à lui que dans sa langue natale. Les premières années de sa vie, Christopher avait cru que chaque personne avait son propre langage et il lui avait longtemps paru étrange que d’autres parlent celui de sa mère.

Tous les enfants qui recevaient une nouvelle jambe ou un nouveau bras n’en étaient pas malheureux. Christopher se souvenait d’un petit Somalien prénommé Pali, qui s’était montré incroyablement fier de sa main gauche artificielle. À ses yeux, elle valait bien mieux qu’une main normale. Il avait invité Christopher à lui rendre visite dans le foyer où il habitait avec d’autres enfants du monde entier, et ils s’étaient entraînés ensemble à s’envoyer des balles, petites et grandes.

L’enthousiasme de Pali chagrinait grand-père. « Une main artificielle ne vaudra jamais une véritable : alors, de là à la surpasser… », avait-il coutume de dire. Il était fier de son travail et convaincu de fabriquer les meilleures prothèses au monde, mais il n’était pas homme à se reposer sur ses lauriers. Infatigablement, il travaillait à améliorer ses membres artificiels, multipliait les expériences, peaufinait la mécanique, testait de nouveaux cylindres hydrauliques, des moteurs différents, des articulations plus souples, et perfectionnait sans cesse les commandes électroniques, toujours trop limitées et imprécises à ses yeux.

Le grand-père de Christopher ne s’enrichissait guère par sa profession, d’autant qu’il finançait souvent ses expériences de sa poche, engagé qu’il était dans un combat incessant contre les caisses maladie et l’administration sociale, qui refusaient de lui octroyer les fonds nécessaires pour des réfugiés indigents en attente d’asile politique. De leur point de vue, un patient n’avait plus besoin de leur aide dès lors qu’il pouvait se déplacer sans béquilles.

Ainsi les grands-parents de Christopher n’avaient-ils jamais beaucoup d’argent. Leur seul bien de valeur était leur grande maison située dans l’un des meilleurs quartiers de Francfort, même si elle s’y distinguait par son délabrement progressif, faute de moyens pour l’entretenir convenablement.

La grand-mère de Christopher était peintre. Ou plutôt : elle peignait mais ne vendait pour ainsi dire rien, ou alors à des prix dérisoires. Elle avait un grand atelier bien éclairé au rez-de-chaussée, face à celui de son mari, qui s’ouvrait sur le jardin. Elle ne peignait que des fleurs et des oiseaux dont la jungle devant ses fenêtres lui livrait des spécimens en abondance.

Christopher avait également passé beaucoup de temps auprès d’elle et de ses grandes toiles au parfum de couleurs, fasciné par la délicatesse de ses traits de pinceau et la passion qu’elle mettait à les appliquer. En ces instants, en dépit de sa blouse maculée de peinture, elle lui était toujours apparue comme une grande dame, qu’il ne devait pas déranger ni interrompre par des questions.

Elle avait plusieurs fois pris part à des expositions mais se montrait incapable de se séparer de ses toiles. L’essentiel, pour elle, était de peindre, pas de faire fortune.

La mère de Christopher était bien différente de ses parents. Peut-être le devait-elle à l’environnement où elle avait grandi, mais, pour elle, l’argent était si important qu’elle en avait fait son métier. Après une formation bancaire, elle s’était spécialisée en gestion financière et, quand elle avait rencontré l’homme qui allait devenir le père de Christopher, elle était l’une des rares femmes employées au commerce des changes dans l’une des plus prestigieuses banques de Francfort, où il travaillait au service informatique.

C’est ainsi qu’à la naissance de Christopher son père resta à la maison pour s’occuper de lui. Au bout de quelque temps, il créa sa propre entreprise d’informatique à domicile. Quand il devait se rendre chez des clients, ce qui n’était guère fréquent car sa société ne rencontra jamais vraiment le succès, les grands-parents étaient toujours là pour s’occuper de l’enfant. De temps à autre, ils acceptaient l’argent nécessaire pour réparer le toit de la villa ou la clôture. Seul le jardin resta dans son état échevelé et sauvage.

Christopher grandit entouré d’ordinateurs. Qu’il apprît très jeune à programmer était prévisible, mais qu’il dépassât son père dès l’âge de huit ans, qu’il fût capable de traquer les erreurs dans ses programmes et de créer des routines au niveau même du système d’exploitation – du code si complexe que James Kidd avait du mal à le comprendre –, voilà qui était un peu moins prévisible. Mais cela s’avéra rapidement très utile.

Et c’était amusant. Très amusant, même.

Les quatorze premières années de la vie de Christopher s’écoulèrent ainsi : un vrai paradis sur terre.

Jusqu’à ce que le malheur frappe la famille Raumeister-Kidd.

Tout commença quand sa grand-mère devint aveugle.

« Alors là, l’interrompit Kyle, si on me demandait le lien entre tout cela et des hélicoptères tombant du ciel, je n’aurais pas de réponse. Je sécherais lamentablement.

— J’y arrive, répondit Christopher. J’avais bien dit que c’était une longue histoire. »
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La cécité de la grand-mère de Christopher ne se déclara pas brutalement ; elle débuta insidieusement, presque insensiblement, puis s’aggrava chaque jour un peu plus à un rythme qui donnait l’impression qu’on pourrait calculer le jour précis où elle cesserait d’y voir.

Sa maladie, qualifiée d’un nom latin compliqué, passait pour très rare et était inguérissable. Tout commença par l’apparition de zones aveugles dans son champ de vision, des zones comme effacées, supprimées – non pas des taches noires mais du néant, comme si le monde n’y existait pas –, qui se multiplièrent et s’élargirent. Des traitements furent essayés, des opérations tentées, en vain.

La grand-mère de Christopher sombra dans l’abattement, tandis que son grand-père devenait la proie d’une profonde amertume. « Si elle avait perdu une main, expliqua-t-il un jour à Christopher, je pourrais au moins la remplacer. Je lui fabriquerais la meilleure prothèse qui soit, tu peux me croire. Je ferais un chef-d’œuvre comme on n’en a jamais vu. Mais c’est la vue qu’elle perd… Que puis-je faire ? Un œil de verre ne servirait à rien, pas plus qu’une caméra. À quoi pourrais-je la connecter ? Au nerf optique ? Ça dépasse mes compétences ; personne sur Terre n’en est capable. »

Un malheur en appelant un autre, l’affaire du virus de Christopher, qui bouleversa la planète pour quelques jours, n’allait plus tarder. Christopher ayant utilisé pour cela l’ordinateur du bureau de sa mère, elle fut licenciée. Afin de fuir les journalistes dont les articles racoleurs sur celui qu’ils avaient baptisé Computer Kid ne voulaient pas prendre fin, la famille finit par s’installer en Angleterre dans une maison inconfortable d’une banlieue laide de Londres.

Ce déménagement était inévitable, mais il ne fit qu’aggraver la dépression de la grand-mère de Christopher.

« Pourquoi as-tu fait ça ? l’interrompit Serenity. Je veux dire, le virus. »

Christopher la dévisagea. « C’est une autre longue histoire. »

Elle l’arrêta d’un geste. « D’accord. Continue. »

La mère de Christopher ne se mit pas tout de suite à la recherche d’un nouveau travail. Après tout ce qui était arrivé, il fallait laisser passer du temps avant de pouvoir espérer commencer ailleurs sans trop de difficultés. C’est pourquoi ses parents refusèrent poliment mais fermement quand un certain Richard Bryson, célèbre entrepreneur et producteur de cinéma, les sollicita pour tourner un film sur l’histoire de leur fils. Il offrit beaucoup d’argent, mais ils refusèrent tout de même.

Comme sa mère n’avait d’autre choix que de rester à la maison, son père se vit contraint de chercher un emploi. Après plusieurs échecs initiaux, il finit par répondre à une obscure petite annonce qui le mit en contact avec une petite entreprise informatique tout aussi obscure. Cette dernière cherchait un programmeur pour un projet à réaliser en collaboration avec la faculté de médecine de Londres. Coïncidence amusante, ce projet n’avait d’autre but que de permettre la création de meilleures prothèses.

Le projet était dirigé par Stephen Connery, neurologue et chirurgien du cerveau. Le Dr Connery était un célibataire sympathique qui ne connaissait que deux passions : son travail et la nature. Son bureau ressemblait à une forêt tant il était encombré de plantes en pot, et, qu’il pleuve ou qu’il vente, le chercheur partait presque tous les week-ends en randonnée avec tente et sac à dos.

Dans son laboratoire, le Dr Connery avait réussi pour la première fois à coupler des neurones, c’est-à-dire des cellules cérébrales, à des circuits électroniques. Son ambition était de développer cette technologie pour intégrer des interfaces neuroélectroniques aux prothèses, ce qui permettrait, par exemple, de piloter les moteurs d’un bras artificiel par le biais des mêmes nerfs qui commandaient les muscles du bras avant sa perte. Cette technologie devait également permettre de coupler les senseurs d’une prothèse aux nerfs tactiles. Ainsi le patient ne pourrait pas seulement bouger son bras artificiel mais aussi le percevoir. Un jour, le Dr Connery en était convaincu, les prothèses se seraient tant rapprochées des membres réels qu’elles permettraient une vie quasi normale à leurs porteurs.

Il va de soi que James Kidd, gendre de Heinz Raumeister, le grand fabricant de prothèses de Francfort, accepta aussitôt cet emploi malgré le salaire assez médiocre qu’il offrait. Le grand-père de Christopher fut mis dans le secret et tenu informé de tous les développements.

Bien entendu, ce que la famille voulait savoir, c’était s’il existait une possibilité de créer une interface qui permettrait de rendre la vue aux aveugles.

Cela, déclara le Dr Connery, était une question fascinante ; une question de logiciel plutôt que de matériel, d’ailleurs. Transformer une impulsion électrique en impulsion nerveuse et inversement n’était pas si difficile. Toute la difficulté était de déterminer la signification de l’impulsion. Pour créer une telle interface, il fallait d’abord découvrir ce qui se produisait dans le nerf optique et le centre de la vision quand une personne voyait. C’était un problème que le Dr Connery, en tout cas, ignorait comment résoudre.

James Kidd lui rétorqua sans ambages que cela ne voulait rien dire, tout compte fait : le Dr Connery était neurologue, pas informaticien. Lui, en revanche, était le père du célèbre Computer Kid, le meilleur hacker au monde. Si quelqu’un était en mesure de résoudre ce problème, c’était bien Christopher et lui.

Le Dr Connery, assez impressionné, convint que cela valait la peine d’essayer.

Ils se mirent au travail. Ses après-midi de liberté, Christopher accompagnait son père au laboratoire à Londres et, devant leurs ordinateurs, ils s’immergeaient dans les données fournies par les expériences du chercheur. Quand il devint clair qu’ils auraient besoin de l’aide d’un programmeur doublé d’un as du bricolage électronique, un collègue de l’obscure petite entreprise vint les rejoindre, un individu singulier du nom de Linus Meany.

À le voir, nul n’aurait soupçonné que Linus fût informaticien. C’était un homme solide, à la carrure large, qui avait plus de tatouages sur le corps qu’un videur de boîte de nuit et qui adorait les piercings en tout genre. Il portait à l’oreille gauche pas moins de vingt-quatre anneaux différents – « un pour chacune de mes petites amies, expliquait-il, mais à présent je dois ou bien me marier ou continuer sur l’autre oreille » –, l’aile droite de son nez arborait une grosse étoile en argent, un clou métallique perçait sa langue (« génial pour t’aider à réfléchir à une sous-routine récalcitrante ») et un rubis était serti sur l’une de ses incisives.

« Et quelques autres clous là où je ne peux pas te montrer », avait-il coutume d’ajouter avec un sourire sardonique.

Par ailleurs, il affichait un goût immodéré pour les derniers jouets électroniques du marché. Qu’il s’agisse du nouvel iPod ou du dernier cri des téléphones mobiles, d’un dictaphone digital, d’un système GPS ou d’une minicaméra, il avait toujours tout dans ses poches. Ses collègues, tout aussi affamés de nouveautés que lui, bien que moins ostentatoires, le taquinaient volontiers en lui demandant si ses nombreux piercings ne gênaient pas la réception de son portable.

Tels étaient les membres de l’équipe qui s’attelèrent au mystère de la vision. Le travail n’était pas seulement scientifique, c’était un véritable hack. À la différence près qu’au lieu d’accéder à une base de données interdite ils s’introduisaient directement dans le cerveau humain – ou du moins dans une zone importante de ce dernier : le centre de la vision.

Ironiquement, quand ils firent leurs premières découvertes sur les codes présents dans les cellules nerveuses et cérébrales, la grand-mère de Christopher s’était depuis longtemps résignée à son sort. Elle avait peint sa vie entière, expliquait-elle, et après tout c’était bien assez.

Peu après, un journal avait eu l’idée de lui consacrer un article. L’histoire d’un peintre aveugle, illustrée par quelques-unes de ses toiles, lui avait valu une certaine notoriété sur ses vieux jours et ses œuvres avaient fini par se vendre. Si elle était toujours affligée par la perte de sa vue, elle n’était plus dépressive. Et elle ne voulait en aucun cas d’une prothèse.

Christopher, son père, Linus et le Dr Connery poursuivirent néanmoins leurs travaux. Car la fièvre qui les avait saisis à l’issue de leurs premiers résultats ne voulait plus les lâcher.

« Attends un peu, l’interrompit Kyle en ralentissant. Il y a un problème. »

Christopher leva la tête. « Quoi donc ?

— Un accident, apparemment. »

Quelque cinq cents mètres plus loin, un homme agitait les bras au milieu de la route. Deux motos étaient garées sur le bord de la chaussée et quelqu’un gisait près d’elles.

« On dirait, oui », répéta Christopher à mi-voix, une sensation désagréable dans l’estomac.

Il espérait que ce n’était rien d’autre.
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Ils s’arrêtèrent. Ce n’était pas un accident mais une urgence médicale. L’homme en tenue de motard qui accourut vers la vitre baissée par Kyle n’était plus tout jeune ; il avait de longs cheveux gris et sa peau était tannée comme du vieux cuir. Il devait avoir soixante ans au moins.

« Ma femme s’est subitement trouvée mal, déclara-t-il. Je pense que c’est le cœur. Pour couronner le tout, la batterie de mon téléphone est déchargée. J’espère que vous pourrez nous venir en aide.

— Hélas, nous n’avons pas de portable, répondit Kyle, mais je peux quand même vous aider. J’ai mon brevet de secouriste. » Se tournant vers Serenity et Christopher, il pointa le coffre du doigt. « Sors-moi la couverture de là-dedans, Chris. »

Christopher attrapa l’étoffe épaisse et puante, et la tendit à Kyle.

« Enroulez-la sur elle-même et placez-la sous les genoux de votre femme pour prévenir un éventuel état de choc. Peut-être est-elle simplement déshydratée. Quand a-t-elle bu pour la dernière fois ?

— Nous avons assez d’eau. Ça ne peut pas être la raison.

— Bien. Alors faites ce que je vous ai dit et je vous rejoins tout de suite. »

L’homme hésita, tournant la peu présentable couverture entre ses mains. « Vous êtes sûrs que vous n’avez pas de téléphone ? fit-il, incrédule. Ma femme va vraiment très mal.

— J’arrive dans un instant », répéta Kyle avec ce mélange de fermeté et de confiance nécessaire pour maîtriser les urgences de toute nature.

L’homme hocha la tête et retourna docilement auprès de sa femme.

Kyle se tourna vers Christopher. « Une question, dit-il en le regardant droit dans les yeux. Bien sûr, je ne peux que deviner l’issue de ton histoire, mais après ce que tu as fait tout à l’heure avec les hélicoptères… je me demande si tu n’aurais pas comme une sorte de connexion Internet dans le cerveau. »

Christopher acquiesça. « C’est à peu près ça.

— D’accord. Désolé, je ne t’aurais pas coupé l’herbe sous le pied s’il n’y avait pas eu cette urgence. Peux-tu appeler des secours par ce biais ? Envoyer un SMS ? Ou un e-mail ?

— En théorie, oui.

— Et en pratique ? »

Christopher prit une profonde inspiration. « En pratique, il n’y a pas de réseau disponible pour le moment », mentit-il.

Kyle le crut sans réserve. Il le dévisagea un bref instant comme s’il prenait soudain conscience de l’énormité de leur sujet de conversation, puis il soupira et dit : « Je crois que mon père a raison. Les technologies modernes de l’information sont un cauchemar. Et malheur à qui s’y fie…»

Il ouvrit la porte, fit le tour de la voiture, saisit la trousse de secours dans le coffre et s’approcha de la femme toujours étendue. Christopher le suivit des yeux, la conscience mauvaise.

Il s’aperçut alors que Serenity le fixait du regard, perplexe.

« C’est vrai ? » fit-elle quand il se tourna vers elle.

Il acquiesça.

« Dans la tête ?

— C’est une puce minuscule, insérée à l’arrière des fosses nasales et reliée au nerf olfactif. » Il leva l’auriculaire et recouvrit du pouce la moitié de son ongle. « Grande comme ça, à peu près.

— Au nerf olfactif ? Mais pourquoi ?

— Le cerveau de toutes les créatures évoluées, y compris l’homme, se développe à partir du nerf olfactif. » Il lui semblait entendre l’explication du Dr Connery comme si c’était la veille. « L’avantage est qu’on y accède facilement ; il suffit d’introduire l’applicateur, un tube long et fin, dans le nez. Quant à la connexion au nerf olfactif, elle permet, pour ainsi dire, d’engager directement le système d’exploitation du cerveau.

— Mais qu’est-ce que ça signifie concrètement ? insista-t-elle sans tenter de dissimuler son aversion. Est-ce que tu… flaires tout ce qui passe par cette interface ? J’ai du mal à imaginer comment ça fonctionne. »

Estime-toi heureuse, pensa Christopher. « Cela n’a rien à voir avec l’odorat. C’est plutôt… euh…» Comme toujours, il lui était impossible de décrire la réalité de la connexion au Champ. « C’est comme voir, entendre et percevoir tout à la fois, et pourtant rien de tout cela. Tout dépend. En fait, c’est une sorte de sens supplémentaire, un sixième sens, si tu préfères…»

Son regard se posa sur l’homme à la tenue de cuir rouge et gris qui était jusque-là resté auprès de Kyle et de la femme. Il s’était redressé et s’éloignait à présent d’un pas lent. Son comportement étrange frappa Christopher, dont le mauvais pressentiment s’accentua soudain.

Au moins savait-il ce qu’il avait à faire.

En toute hâte, il expliqua son rôle à Serenity, puis il descendit de voiture pour rejoindre Kyle.

La femme gisait près de la moto sur le bord de la route. Elle paraissait presque aussi âgée que son mari. Ses yeux aux paupières frémissantes étaient clos, son souffle régulier et elle avait le teint rouge plutôt que pâle.

Kyle avait ouvert sa veste en cuir et lui prenait le pouls à la carotide.

« Alors ? demanda Christopher. Comment ça se présente ? »

Kyle haussa les épaules. « Pas de fièvre, le pouls est normal. Je ne sais pas pourquoi elle est inconsciente. »

Christopher s’accroupit près d’eux. Du coin de l’œil, il vit que Serenity était descendue à son tour et qu’elle s’approchait lentement. Si pour une fois elle l’avait cru, tout irait bien.

« Je pense, dit Christopher, qu’elle n’est pas évanouie. Elle fait semblant. Allons-nous-en ! »

Kyle le regarda sans comprendre mais, avant qu’il ait pu répondre, la femme poussa un cri guttural, se releva d’un bond, saisit Christopher et le maîtrisa avec la force d’un étau.

Un gros revolver apparut soudain dans la main de l’homme. Il le pointa sur Kyle.

Puis, avec une simultanéité effrayante, comme s’ils s’étaient entraînés des années durant à parler de concert, avec la même intonation, la même intensité et sur le même rythme, l’homme et la femme s’écrièrent : « Personne ne bouge ! »


FAUSSES INFORMATIONS
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Pour Serenity, l’histoire avait débuté le matin où sa mère l’avait accueillie dans la cuisine par ces mots : « Ne crois rien de ce qu’ils disent sur ton père. Rien. Tout est faux.

— Quoi ? avait répondu Serenity. Qui ? » Elle dormait encore à demi et aurait préféré ne pas se réveiller du tout. Elle avait rêvé d’un garçon de sa classe, Brad Wheeler, qui faisait craquer toutes les filles et pour qui, dans la vraie vie, elle était parfaitement transparente. Avec la meilleure volonté du monde, elle n’avait rien de l’Américaine stéréotypée qui plaisait aux Brad Wheeler d’ici et d’ailleurs.

« À la télévision, dans les journaux, sur Internet… Partout. »

Serenity reprenait lentement ses esprits. De toute évidence, il y avait un problème. Elle comprit que sa mère était bouleversée, ce qui n’arrivait que rarement ; en temps normal, elle gardait toujours son sang-froid, quelles que fussent les circonstances.

« À la télévision ? répéta Serenity. Ils parlent de papa à la télévision ?

— Ils racontent des mensonges sur ton père à la télévision.

— Et que disent-ils ?

— Rien n’est vrai. Ils ont tout inventé. De la propagande de bas étage, c’est tout. »

Serenity résista à l’envie soudaine de taper du pied, de prendre sa mère par les épaules et de la secouer pour la faire parler, mais elle s’écria : « Nom d’un chien ! Dis-moi ce qui se passe ! »

Sa mère se figea, le regard singulièrement vide. Puis ses épaules se relâchèrent et une expression douloureuse apparut sur son visage. « À quoi bon ? soupira-t-elle. Tu finiras bien par l’apprendre. » Elle se tourna et alluma la télévision.

L’histoire faisait la une sur la moitié des chaînes.

Un attentat à la bombe dans un centre de calcul en Caroline du Nord. Des murs déchiquetés, des gens au visage noir de suie errant à travers les décombres en flammes, blessés, les vêtements en lambeaux. Des pompiers actionnant des lances à eau, organisant les secours, portant des civières.

Le centre de calcul hébergeait d’importantes bases de données pour le compte du gouvernement, expliquait une voix hors champ. Bien entendu, il y avait des sauvegardes, rien n’avait été perdu, l’attentat était inutile.

La bombe avait détruit la crèche d’entreprise, poursuivit une voix féminine, les enfants étaient blessés, certains gravement.

Puis une photo de son père, une photo où Serenity eut du mal à le reconnaître car il avait l’air d’un fou.

« Jeremiah Jones, reprit un journaliste à la voix sonore, également appelé “le Prophète” par ses disciples, est l’auteur bien connu d’un ensemble de livres dénonçant le style de vie moderne et mettant en garde contre les dangers d’une technologie omniprésente. Ce que l’on sait moins, c’est qu’il a pris part, dans ses jeunes années, à des manifestations parfois violentes et qu’il a déjà eu, à ce titre, des démêlés avec la justice. Dans sa dernière déclaration publique, il avait annoncé qu’il se retirait à la campagne pour y vivre en autarcie, et il n’avait plus fait parler de lui. Jusqu’à aujourd’hui. Le sage, le penseur avisé qui avait gagné l’estime d’un public nombreux, a désormais franchi la ligne qui sépare les marginaux des extrémistes. »

Il y avait une lettre de revendication, conclut le présentateur. Le FBI venait d’inclure Jeremiah Jones dans la liste des dix personnes les plus recherchées.

Jeremiah Jones, terroriste.

Serenity sentit ses genoux flageoler. Se retenant au buffet de la cuisine, elle s’assit sur un tabouret.

« Terroriste ! répéta-t-elle d’une voix étranglée.

— Ils mentent, répondit sa mère.

— Et la lettre de revendication ?

— Un faux. »

Serenity avait l’impression d’avoir oublié comment on respirait. Posant la main sur sa poitrine, elle sentit son cœur qui battait la chamade. « Qu’est-ce que tu en sais ? Ils ne peuvent quand même pas affirmer ça sans preuves !

— Si. Ils peuvent. Ils le font. Tout le temps. Ils…

— Maman ! »

Serenity avait levé la main, interrompant sa mère.

« Et si c’était vrai ? » demanda-t-elle tandis que des larmes d’épouvante lui montaient aux yeux.
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Les souvenirs l’assaillirent comme une vague, menaçant de l’emporter : la maison où la famille avait vécu quand elle était enfant ; la maison en bois qui sentait la sciure, le feu de cheminée et les herbes aromatiques que sa mère suspendait au plafond en gros bouquets ; la cuisine sombre et mystérieuse aux meubles fatigués et aux parfums appétissants ; la forêt immense qui commençait derrière la maison, le lac auquel on n’accédait qu’en prenant le bon sentier ; les animaux que l’on pouvait observer en se tenant tranquille assez longtemps : les biches, les écureuils, les gélinottes huppées, les lièvres, les pygargues à queue blanche.

« Ma chérie…»

Son frère Kyle et elle étaient souvent allés camper dans les coins les plus reculés de la forêt. Leur père leur avait appris comment monter une tente en toile cirée à l’ancienne, avec des piquets et des sardines. Ils avaient péché et cuit leurs poissons sur un feu de camp. Ils s’étaient baignés dans le lac. Serenity avait senti la vase remonter entre ses doigts de pied sur la berge. Les moustiques l’avaient piquée. Une fois, ils avaient dû chasser un loup – du moins était-elle persuadée que c’en était un, personne d’autre n’avait vu l’animal. Elle se souvenait du soleil brûlant, de la neige qui recouvrait tout, du froid glacial, des brumes mystérieuses et de la pluie rafraîchissante. Son enfance avait été un véritable livre d’aventures.

« Ma chérie… On peut dire beaucoup de mal de ton père et, même en exagérant, la majeure partie serait encore vraie, mais il ne ferait jamais rien de tel. Jamais il ne prendrait la vie de personne. »

Serenity dévisagea sa mère accroupie devant elle, qui lui tenait les mains en cherchant son regard.

Vraiment pas ? Le souvenir s’imposa avec la brutalité d’un éclair déchirant l’obscurité : son père, debout dans un monceau d’ordures que quelqu’un avait jetées dans un torrent. Des vieilleries moisies enfermées dans des sacs en plastique, des batteries de voiture éventrées, des boîtes de conserve rouillées, des éclats de verre. Son père, qui jurait et grondait en ramassant les détritus à mains nues. Son père qui se coupait, la blessure qui saignait. Sa voix furieuse qui disait : « Il y en a à qui j’expliquerais bien la vie à coups de batte de baseball. »

« Tu crois ? » demanda Serenity.

Sa mère eut un sourire mélancolique. « J’ai rencontré ton père quand j’avais quinze ans. Je le connais. Probablement mieux que n’importe qui d’autre au monde. »

Serenity leva la tête et regarda autour d’elle. Les souvenirs refluèrent, retournant sans doute là où ils s’étaient tenus cachés pendant les dix dernières années. Elle était revenue dans le présent, assise dans cette cuisine moderne que sa mère avait achetée comme par provocation, mais qu’elle n’utilisait jamais. Un four à micro-ondes avec pas moins de trois cents programmes. Un cuit-vapeur. Une cafetière expresso. Le réfrigérateur géant à programmation électronique de température. Ni sombre ni mystérieuse, cette cuisine était lumineuse, claire, propre et toujours rangée comme si un photographe devait venir à tout instant prendre des clichés pour une brochure publicitaire.

« Si on me pose des questions, à l’école ou ailleurs, commença Serenity à voix basse, est-ce que je dois dire que c’est mon père ? »

Sa mère hésita. Dis la vérité, lui avait-elle toujours conseillé. Dis toujours la vérité. Même si c’est désagréable, à long terme, c’est toujours la meilleure solution.

« On ne te demandera rien, répliqua-t-elle enfin. Jones est un nom très répandu.

— Et si quelqu’un le faisait quand même ? »

Sa mère se mordit la lèvre. « Dis non. »

Curieusement, ce conseil effraya Serenity plus que tout le reste, plus encore que les accusations monstrueuses relayées contre son père par la télévision.

Elle dévisagea sa mère à qui elle ressemblait tant qu’elle avait parfois l’impression de regarder dans un miroir qui la vieillissait de trente ans. D’accord, la crinière de maman était foncée, presque noire, tandis qu’elle avait hérité des cheveux couleur sable de son père, mais ses propres boucles étaient aussi sauvages et indomptables que celles de son aînée. Et les yeux… Maman avait de grands yeux à l’expression sérieuse, noirs comme la bouche d’un puits.

Parfois, Serenity croyait comprendre pourquoi son père était tombé amoureux d’elle autrefois.

« Pourquoi l’as-tu quitté ? » demanda-t-elle subitement. Il y avait longtemps qu’elle n’avait plus posé cette question à sa mère, qui lui avait toujours répondu avec franchise.

Aujourd’hui, Serenity pressentait qu’il y avait peut-être d’autres réponses que celles qu’elle connaissait déjà.

Pas plus que les fois précédentes sa mère ne chercha à se soustraire à son regard inquisiteur. « Jeremiah avait renoncé à l’avenir, tiré un trait dessus. Je n’ai pas pu l’imiter. J’ai deux enfants, j’ai besoin de croire qu’il y aura une suite.

— Mais tu l’aimais, pourtant. »

Les yeux de sa mère se voilèrent de tristesse. « Oui. Et partir m’a brisé le cœur. »
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C’était une expérience étrange que d’entendre tout le monde en classe parler d’un homme recherché pour terrorisme, sans se douter que sa fille se trouvait parmi eux.

Serenity avait l’impression d’être transparente. Ou, plutôt, c’était comme si l’école était un immense aquarium qu’elle traversait en regardant les êtres derrière la vitre ouvrir et refermer la bouche. Elle comprit que les secrets isolaient des autres : si elle ne pouvait pas discuter de ce qui la touchait au plus près avec sa meilleure amie, s’agissait-il vraiment de sa meilleure amie ? Avait-elle seulement une meilleure amie ?

M. Davey, son professeur d’anglais, avait apporté un des vieux livres de son père pour aborder le sujet avec ses élèves. Il affirma que ce texte, paru dix ans plus tôt, permettait de déduire que son auteur s’était déjà engagé sur la voie de l’extrémisme violent.

Tout le monde fut surpris. La majorité des camarades de Serenity eurent du mal à croire qu’un terroriste qui faisait exploser les crèches d’entreprise ait pu écrire des livres.

M. Davey fit circuler son exemplaire. La plupart ne le touchèrent que du bout des doigts, certains ne l’ouvrirent même pas, se hâtant de le passer au voisin comme s’ils craignaient de s’infecter.

Serenity se tassa involontairement sur son siège. Elle avait tous les livres de son père dans sa bibliothèque et les connaissait par cœur.

« Je vais vous lire un extrait d’un chapitre intitulé “Le versant obscur des technologies de l’information”, expliqua M. Davey. Cela devrait vous intéresser, l’auteur y parle de vos téléphones mobiles. Jeremiah Jones les déteste et vous les confisquerait volontiers. »

Quelqu’un s’écria « Cochon de terroriste », et Serenity dut faire appel à tout son sang-froid pour ne pas réagir.

Elle connaissait le passage en question. Bien sûr. Les téléphones mobiles, disait son père, avaient la particularité de devenir très vite l’élément central de la vie. Pour beaucoup, le mobile était l’objet le plus important en leur possession, au moins autant que la montre-bracelet (qu’il remplaçait souvent) ou les lunettes. Ils le portaient toujours sur eux, l’éteignaient aussi rarement que possible et souffraient littéralement quand on le leur retirait. Au fil du temps, leurs pensées, leurs émotions ne tournaient plus qu’autour de leur portable, de ses fonctions, de son usage.

« S’il s’agissait non d’un objet technique mais d’une substance chimique à consommer, lut M. Davey, nous parlerions de toxicomanie. » Le professeur releva la tête avec un large sourire. « Il vous prend tous pour des junkies. Qu’est-ce que vous en dites ? »

La plupart des élèves ricanèrent, d’autres secouèrent la tête d’un air supérieur. Seul un garçon maigre du nom de Rupert Parker sortit son mobile de sa poche de chemise, l’observa brièvement et dit d’un ton pensif : « Il n’a pas tout à fait tort. Moi, en tout cas, je suis accro. »

M. Davey ignora son intervention. « Le téléphone portable, dit-il, reprenant sa lecture, donne la sensation d’être joignable et de pouvoir joindre n’importe qui à tout moment ; la promesse implicite étant de ne plus jamais devoir être seul. Paradoxalement, la peur de la solitude augmente à mesure qu’on perd l’habitude d’être sans compagnie. Il est pourtant essentiel pour l’épanouissement de la personnalité de s’isoler de temps en temps, car c’est l’unique moyen de développer un rapport à soi-même. Les différentes techniques de méditation ne sont finalement rien d’autre que le moyen d’éprouver la solitude. En d’autres termes, le téléphone mobile est donc une machine “antiméditation”.

» À cause de cette accessibilité permanente, les jeunes gens, en particulier, n’apprennent plus à prendre ni à respecter de rendez-vous. Tout arrangement n’est pris que sous réserve de pouvoir le modifier n’importe quand sur simple appel. Ainsi, avec le temps, on désapprend à se fixer des objectifs concrets. Là où, avant l’invention de la téléphonie mobile, on s’astreignait à respecter à peu près ses engagements, on se dispense aujourd’hui d’en prendre. Le portable n’apprend à agir que dans l’instant et à ne penser qu’à court terme. Il transforme les gens en parfaits consommateurs qui achètent impulsivement tout ce qui leur est présenté sous une forme un tant soit peu séduisante. »

À cet endroit, M. Davey referma le livre et enchaîna sur sa propre analyse de la haine contenue dans ces lignes. Serenity le fixa d’un regard incrédule avec la sensation qu’il était devenu fou. De la haine ? Elle connaissait ce livre mieux que son professeur, et tout ce qu’elle y trouvait, c’était de l’inquiétude.

Elle se rappelait la première fois où son père lui avait expliqué ces corrélations. La question était alors de savoir si Kyle et elle auraient des téléphones portables comme c’était devenu la mode à l’école.

Ils avaient fait une excursion en canot et s’étaient retrouvés le soir près du feu de camp, eux quatre à la nuit tombante et personne d’autre à des kilomètres à la ronde. « Vous sentez cette magie ? Le merveilleux de la solitude ? » avait-il demandé. Ils avaient acquiescé, saisis par l’atmosphère particulière de la forêt, faite du frissonnement des arbres et des mille petits bruits de ses habitants.

« Cette magie ne disparaîtrait-elle pas, avait poursuivi leur père, si un téléphone sonnait maintenant ? En réalité, il n’aurait pas vraiment besoin de sonner, la possibilité que quelqu’un appelle suffirait déjà à la dissiper. Parce que nous ne serions plus entièrement ici mais en partie ailleurs. »

C’est ainsi que Serenity n’avait toujours pas de téléphone mobile ; la seule dans tout l’établissement.

Jusqu’à présent, cette singularité lui avait valu une réputation d’excentrique. Pas un jour ne passait sans que quelqu’un ne lui dise « Je t’appelle… Ah oui, c’est vrai, tu n’as pas de…», ne s’interrompe et lui lance un regard agacé, presque réprobateur. Rabat-joie. Marginale.

Elle trouvait toujours dans son casier des prospectus que quelqu’un avait passés par la fente, proposant des forfaits mobile « super avantageux », à un dollar ou carrément gratuits. En tout cas, aussi longtemps qu’on ne lisait pas ce qui était écrit en petits caractères.

Peut-être, songea Serenity, était-elle désormais suspecte.

Car on n’en resta pas à l’attentat de Caroline du Nord. Pendant quelques jours, d’autres se succédèrent à un rythme soutenu, prenant pour cible un deuxième centre de calcul en Virginie de l’Ouest puis trois entreprises de sécurité du New Jersey dont les chambres fortes abritaient des sauvegardes informatiques. Oui, admit à contrecœur le porte-parole du ministère concerné, la réaction n’avait pas été assez rapide et quelques bases de données avaient été irrémédiablement perdues.

Et, pour tout cela, la responsabilité était imputée au père de Serenity.

La panique gagna petit à petit les journaux télévisés, qui se firent l’écho des rumeurs les plus extravagantes. Jeremiah Jones et ses disciples auraient prévu d’anéantir la Silicon Valley, le cœur de l’industrie informatique américaine. Des experts vinrent expliquer quelle sorte de bombe serait capable de tels dégâts et, la Silicon Valley n’étant qu’à une heure de route, la télévision locale de Santa Cruz relaya des débats fiévreux sur le risque que leur ville soit touchée par un tel attentat.

Pour Serenity, ces semaines passèrent comme dans une transe. Elle allait au lycée avec une sensation d’irréalité, prenait des notes en cours sans comprendre ce qu’elle écrivait – elle aurait tout aussi bien pu dessiner des guirlandes et des arabesques dans ses cahiers. Ses réponses, quand on la questionnait, étaient machinales. Elle sortait de la cantine et avait déjà oublié ce qu’elle venait de manger.

Et elle rendait ses contrôles sans savoir ce qu’elle avait écrit. Ce qui, en fin de compte, lui fit abruptement reprendre pied dans la réalité.

Elle récolta un F en mathématiques.

« Que se passe-t-il avec vous ? » lui demanda le professeur en lui rendant son travail.

Abasourdie, Serenity feuilleta les pages. Elle n’avait aucun souvenir de les avoir écrites. Et ce n’était qu’un tissu d’âneries !

Elle eut l’impression de s’éveiller brutalement de semaines de somnambulisme. Qu’avait-elle fait ? Ce F avait tant descendu sa moyenne qu’elle n’atteindrait plus le B d’ici la fin de l’année. Et elle était en senior year, l’ultime année du lycée ; le prochain bulletin serait le dernier de sa scolarité.

En combinaison avec ses autres notes, cela signifiait qu’elle pouvait dire adieu à son prêt étudiant.

Comment irait-elle à l’université sans cet argent ?

Sa vie était en train de basculer.
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Serenity tenta de joindre son frère, mais Kyle, lui aussi dépourvu de portable, semblait ne jamais être chez lui. Il avait bien une adresse e-mail, mais il consultait si rarement sa messagerie que ça n’en valait pas la peine. Finalement, elle parvint à contacter l’un de ses amis, qui lui apprit que Kyle était parti, nul ne savait où.

Ce qui voulait sans doute dire : chez papa.

Kyle avait vingt-deux ans. Il avait quitté la maison en entrant à l’université. Ses études dans le domaine de la protection de l’environnement ne semblaient pas le passionner. En tout cas, il passait plus de temps comme secouriste bénévole à la Croix-Rouge que sur les bancs de la faculté. C’était également là qu’il avait rencontré presque tous ses amis avec qui il intervenait régulièrement lors de concerts, d’événements sportifs et autres manifestations.

Contrairement à sa sœur, Kyle avait repris contact avec leur père quelques années après la séparation de leurs parents. Il lui avait rendu visite de temps à autre et avait passé ses vacances d’été avec lui et son groupe.

Serenity, quant à elle, s’était contentée de voir son père quand il faisait le déplacement. N’était-il pas normal, après un divorce, que la fille prenne le parti de la mère et le fils celui du père ? Elle ne comprit que plus tard qu’elle avait craint de souffrir en revoyant son ancienne maison, la forêt, le lac… toute cette existence qu’elle avait perdue.

Et à présent ? Il y avait près d’un an que Serenity n’avait pas vu son père et, après les événements récents, elle avait peur de le retrouver. Peur de perdre à jamais les bons souvenirs qui l’attachaient à lui.

La série d’attentats s’arrêta aussi brutalement qu’elle avait commencé. Le nom de Jeremiah Jones disparut de la une des journaux. Les cauchemars de Serenity cessèrent où elle voyait son père masqué et lourdement armé dans un pays étranger.

« C’est sûrement moins grave que ça n’en a l’air, la rassura sa mère quand elle lui raconta son contrôle raté et son effet dévastateur sur sa moyenne. On trouvera bien un autre moyen d’obtenir un prêt étudiant. »

Maman était parfois d’un optimisme impitoyable, surtout dans les circonstances où on le supportait le moins.

Un autre moyen ? Serenity ressortit son carnet de notes, refit plusieurs fois ses calculs et parvint toujours au même résultat : pour obtenir la moyenne générale nécessaire à la poursuite de ses études, il lui faudrait beaucoup de A dans les autres matières.

Des matières où elle n’avait jamais eu un seul A de sa vie.

Peut-être, se dit-elle, serait-ce faisable en travaillant comme elle ne l’avait jamais fait. En apprenant comme une folle. En se remplissant le cerveau sans répit.

Son plan était-il si désespéré ? Le spring break allait bientôt commencer, deux semaines de vacances de printemps, et elle pensait sérieusement à les passer à bûcher !

Et le soleil, tentateur, qui l’appelait au-dehors !

Puisqu’elle en était à faire des plans extravagants, autant essayer de combiner les deux.

Serenity attrapa son sac de bain, y jeta son livre de physique et se mit en route vers la plage.

Mais c’était une mauvaise idée. Un vent froid de nord-ouest l’empêcha d’enlever davantage que le jean. Gardant sa chemise, elle se sentit bientôt engourdie sous les effets conjugués du soleil, du bruissement doux du Pacifique et du manuel scolaire. Allongée sur le ventre, Serenity feuilletait son livre sans enthousiasme, incapable de se concentrer.

Jusqu’à ce qu’une ombre tombe sur elle.

Elle releva la tête. Un garçon au teint pâle se tenait devant sa natte de plage. Il devait avoir à peu près son âge.

« Tu es dans mon soleil », lança-t-elle d’une voix peu aimable.

Bien sûr, il ne pouvait pas savoir qu’il avait choisi le pire des moments pour l’aborder, mais pourquoi serait-elle la seule à ne pas avoir de chance ?

Loin de se laisser intimider, il s’assit près d’elle dans le sable. « Il faut que je parle à ton père », dit-il.

Serenity sursauta. « Mon père ? Pour quoi faire ? »

Le garçon la dévisagea d’un air inexpressif. « Parce que je peux l’aider. Et moi aussi, j’ai besoin de son aide. »
5

Serenity se redressa brusquement. « L’aider ? Pourquoi voudrais-tu aider mon père ? Et comment ferais-tu, d’abord ?

— Ça, c’est à lui que je dois l’expliquer. »

Un détraqué. Il ne manquait plus que ça. Elle tourna la tête de tous côtés. Ça lui apprendrait à choisir un coin aussi retiré. À cette époque de l’année, ce secteur de la plage était souvent désert. Seule une petite fille promenait son chien au loin, tandis que dans la mer les inévitables surfeurs attendaient la vague.

Elle ne pourrait compter que sur elle-même pour se débarrasser du gêneur.

Elle referma son livre avec un claquement sec et le posa près d’elle. « Je crois que tu me confonds avec quelqu’un d’autre. »

Le garçon ramassa une poignée de sable et, tout en regardant les grains s’écouler comme de l’eau entre ses doigts, récita : « Tu t’appelles Serenity Jones. Tu as dix-sept ans, tu vas au lycée Santa Cruz et tu vis avec ta mère Lillian Jones, née Taylor, au 280 Windham Street. Ton frère s’appelle Kyle, il étudie les sciences de l’environnement à l’université de San Francisco. Ton père est Jeremiah Jones, certains l’appellent le Prophète, et le FBI le recherche en relation avec les attentats sur les centres de calcul de Caroline du Nord, de Virginie de l’Ouest et du New Jersey. »

En dépit du soleil, un frisson parcourut l’échine de Serenity. « Comment le sais-tu ? »

Il se frotta les mains pour en faire tomber les derniers grains. « Pourquoi ? J’ai fait une erreur ? »

Qui était ce type ? En tout cas, il n’était pas du pays, à en juger par son teint pâle. Les habitants de Santa Cruz – tous les Californiens, d’ailleurs – étaient déjà bronzés en cette période de l’année. Et, par un tel temps, aucun d’eux n’aurait porté un sweat-shirt aussi épais avec un pantalon.

« Je n’aime pas que tu en saches autant sur moi, déclara Serenity. Je ne sais même pas comment tu t’appelles. »

Il cligna nerveusement des paupières. « Excuse-moi. Je suis Christopher. Christopher Kidd. » Il se mit à gratter autour d’une pierre enfoncée dans le sable à ses pieds. « Je viens d’Europe, d’Angleterre, pour être précis. Je pourrais te donner ma dernière adresse et le nom de ma dernière école, mais rien de tout cela n’est plus d’actualité. Je suis en fuite et je ne crois pas que je pourrai jamais revenir en arrière. »

Un fugueur ? Un vantard, plutôt.

« Et qu’as-tu donc fait pour être obligé de tout quitter ? »

Il avait fini de déterrer la pierre. Il la ramassa et la lança vers l’eau. « Tu sais ce qu’est un hacker ? »

Serenity leva les yeux au ciel. « Comme tout le monde. C’est quelqu’un qui s’introduit dans les ordinateurs des autres. »

Il hocha la tête. « Celui de ton lycée est bien organisé. Il ne m’a fallu que cinq minutes pour découvrir que tu avais eu un F en mathématiques l’autre jour. » Il esquissa un geste vers le livre sur la natte de plage. « D’où ta lecture, je suppose. Tu veux rattraper ta moyenne avec la physique. »

Serenity se sentit rougir. « Si j’ai raté ce contrôle, c’est à cause de toutes ces informations aberrantes sur mon père, qui m’ont complètement perturbée. Normalement j’ai au moins B en maths, souvent même A…» Elle s’interrompit. Pourquoi se justifiait-elle ? Ça ne regardait certainement pas ce type.

Et en plus…

« Au lycée, reprit-elle, méfiante, personne ne sait qui est mon père. Son nom ne peut donc pas figurer dans l’ordinateur.

— Il n’y est pas, admit Christopher. Les données te concernant, je les ai trouvées dans le dossier du FBI à ton nom. »
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Serenity dut combattre un sentiment soudain d’irréalité. Elle allait sûrement se réveiller d’un instant à l’autre. Pourtant, le sable sous ses pieds était bien réel, le soleil étincelait, le vent lui ébouriffait les cheveux…

Elle cligna des yeux, s’efforçant de ne pas perdre son sang-froid. « Le FBI a un dossier sur moi ? Je n’en savais rien. »

Il haussa un sourcil. « Bien sûr qu’il a un dossier sur toi. Tu es quand même la fille d’un terroriste activement recherché. »

Bizarre. Cela faisait des semaines qu’elle préparait intérieurement ses réponses si on l’interrogeait sur son père. Elle avait prévu ce qu’elle dirait si quelqu’un plaisantait sur son nom de famille ou lui demandait son lien de parenté avec Jeremiah Jones… Malgré les conseils de sa mère, elle se rendait compte à présent qu’elle n’était pas prête à le renier.

« Et alors ? » Elle s’efforça de dissimuler le tremblement de sa voix. « Il n’est pas illégal d’être la fille d’un terroriste recherché.

— Le FBI n’a rien à te reprocher, répondit le garçon. Ils espèrent simplement remonter jusqu’à lui grâce à toi.

— Et toi, tu es au courant parce que tu as piraté leur système informatique ?

— Ouaip.

— Hum. » Serenity croisa les bras. « Ils en seront pour leurs frais. J’ignore où se trouve mon père. »

Il grimaça, comme pris d’une rage de dents soudaine. « Ce n’est pas ce que j’espérais entendre.

— Et d’ailleurs, poursuivit Serenity d’une voix décidée, je ne crois pas un mot de ce que les gens disent sur lui.

— J’en ferais autant à ta place. »

Elle le dévisagea, indignée. Où voulait-il en venir avec ses remarques ? Elle n’avait vraiment pas besoin qu’on se moque d’elle. Elle eut l’impression d’avoir reçu un seau d’eau froide en pleine figure. Elle devait être folle. Pourquoi parlait-elle à cet inconnu ?

« Tu sais, dit-elle enfin, je crois que j’en ai assez. Laisse-moi tranquille. Va raconter tes histoires à quelqu’un d’autre. Moi, j’ai à faire, d’accord ? » Elle saisit son livre de physique.

Et voilà qu’il prenait une mine d’innocence outragée ! Comme s’il venait de subir la plus grande des injustices.

« Qu’est-ce qui te prend ? demanda-t-il en écarquillant les yeux.

— Ce qui me prend ? répliqua-t-elle en sortant son jean de son sac de plage. Plus envie de parler avec toi. C’est facile à comprendre, non ? » Elle se leva et enfila son pantalon.

« J’ai fait une gaffe ? » Il se releva gauchement.

Secouer, rouler et ranger la natte, enfiler les sandales et passer le sac en bandoulière : avec un peu d’entraînement, c’était l’affaire de quelques secondes.

« Allez, salut ! » lança Serenity en lui tournant le dos. Elle se dirigea d’un pas vif vers le sentier grimpant vers l’East Cliff Drive.

« Attends, s’écria-t-il en s’élançant à sa poursuite. Je ne t’ai pas demandé de me révéler où se trouvait ton père. Si tu voulais seulement lui faire parvenir un message de ma part. Tu n’aurais qu’à lui dire où il peut me joindre… et que je peux l’aider… Mais attends-moi, à la fin ! »

Serenity, déjà parvenue en haut, enjamba la rambarde de sécurité et se retrouva sur la route. De là, il ne lui faudrait que cinq minutes jusqu’à l’arrêt de bus de Murray Street.

« Serenity ! appela le garçon.

— Quoi ? » Elle pivota vers lui, les mains sur les hanches, sans prêter attention à la voiture de sport, une Chevrolet Camaro rouge, qui remontait lentement la Première Avenue dans sa direction. « Qu’est-ce que tu veux encore ? »

Christopher s’était arrêté derrière la rambarde comme si elle marquait une limite infranchissable. « Sans moi, ils l’auront arrêté dans moins de trois semaines. Réfléchis un peu.

— Tout ça n’est qu’un tissu de mensonges, répliqua-t-elle. Il n’a rien fait de ce dont on l’accuse.

— Ça ne les empêche pas de le poursuivre. S’il ne peut pas prouver son innocence, il vaut mieux qu’ils ne le trouvent pas.

— Eh, toi ! » les interrompit une voix grave.

Serenity tourna la tête. La voiture de sport s’était arrêtée près d’elle. À l’intérieur, trois jeunes gens bronzés, le regard caché par des lunettes de soleil de marque, arboraient cette expression arrogante qui reflétait leur conviction d’être les cadeaux de Dieu aux femmes de ce monde.

Serenity ne connaissait que trop bien ce genre de lascars. La Californie en fourmillait.

« Laisse tomber ce gamin, roucoula le jeune homme assis côté passager, ce qui fit ricaner bêtement ses copains. Viens avec nous, où veux-tu aller ? On t’emmène.

— Fichez-moi la paix », gronda Serenity en se détournant et en se mettant en route d’un pas vif.

Mais il y a des jours où les ennuis ne font que s’accumuler.

La voiture redémarra, roulant près d’elle au pas. « Ne te sauve pas comme ça, ronronna le type. On va à une fête. Alors ? Tu n’as pas envie de venir t’amuser ?

— Non, répliqua Serenity d’une voix ferme. Absolument pas. »

La voiture s’approchait de plus en plus.

« Allez, ne fais pas ta mijaurée. Je sais très bien que tu en as envie. »

À ces mots, il tendit brusquement le bras et saisit Serenity par le poignet.
7

Elle tenta de se libérer, mais le jeune homme avait une poigne de fer.

« Qu’est-ce que tu fais ? cria-t-elle en tirant sur son bras. Lâche-moi tout de suite ! »

Il lui adressa un sourire insupportable d’insolence. « Seulement si tu viens avec nous.

— Je n’irai nulle part, siffla Serenity. Tu dérailles complètement ! »

Les autres ricanèrent.

« Alors je ne te lâcherai pas », déclara-t-il.

Elle leva le pied pour taper contre la portière, mais le crétin se mit à la secouer si fort qu’elle faillit perdre l’équilibre. « Tu ne touches pas à la voiture, gronda-t-il.

— Alors tu me lâches ! » répliqua-t-elle, le souffle court, en essayant vainement de se dégager. La main qui lui enserrait le poignet était un véritable étau.

La situation devenait inquiétante. Le cœur de Serenity battait à tout rompre et elle sentit la panique la gagner.

Elle inspecta rapidement les alentours, vit des habitations, d’autres autos, mais il n’y avait pas âme qui vive dans les maisons aux fenêtres fermées ou grillagées, tandis que les voitures étaient garées et sans occupants.

Le seul témoin était Christopher et il ne bougeait pas d’un pouce. Il semblait avoir pris racine derrière la rambarde et se contentait de fixer la scène du regard. Et c’est lui qui voulait aider son père ! La plaisanterie du siècle.

« Rends-toi à l’évidence, ma jolie, susurra le jeune homme, on est faits l’un pour l’autre. Tu vois bien que tu ne peux plus me quitter. » Les autres éclatèrent de rire. « Tu sais, je mérite que tu me donnes une chance. Je ne suis pas si mal, je t’assure. Et mes copains non plus.

— Ouais », affirmèrent les intéressés d’une voix égrillarde qui donna la nausée à Serenity.

Au même instant, la vitre côté passager se mit à remonter en émettant un faible ronronnement. Tout d’abord, on eût dit que le conducteur avait actionné le mécanisme de fermeture par mégarde, mais alors son ami n’aurait pas pris cette mine ébahie ni n’aurait crié : « Eh ! Arrête ça !

— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda le conducteur en ôtant les mains du volant.

Ce qui ne changea rien. Les quatre vitres de la voiture remontaient inexorablement.

Finalement, le type dut rentrer le bras pour éviter de se le faire coincer.

Au moment précis où il lâcha la jeune fille, toutes les portières se verrouillèrent et le moteur s’éteignit.

Serenity avait reculé d’un pas et se frottait le poignet en haletant. Elle ignorait ce qui s’était passé, mais c’était arrivé à point nommé. Les trois occupants de la voiture ne comprenaient manifestement pas mieux qu’elle. Criant à tort et à travers, ils tentèrent en vain d’ouvrir les portières. Le conducteur ne cessait de tourner la clé de contact, mais seul un claquement mat en provenance du capot répondait à ses efforts. Le véhicule était comme mort et eux en étaient prisonniers.

Un constat qui emplit Serenity de satisfaction.

Christopher était toujours immobile. Ne bougeait pas un cil. Fixait la voiture du regard comme Superman dardant sa vision aux rayons X sur un objet hostile.

Serenity sentit un frisson lui remonter l’échine. Elle ne savait pas comment c’était possible, mais elle aurait juré qu’il était à l’origine de ce retournement de situation. Qu’il l’avait… influencé en quelque sorte. Elle se détourna en secouant la tête. N’importe quoi ! Le monde était plein d’abrutis et ils s’étaient tous donné le mot pour lui tomber dessus aujourd’hui.

Entre-temps, le type du siège passager avait dégainé son portable et téléphonait en gesticulant. Il la foudroyait du regard comme si elle était responsable de tout.

Nous ne sommes pas quittes, sale con ! pensa-t-elle.

En souriant, elle sortit son trousseau de clés du sac de plage et le leva bien haut pour que les crétins enfermés comprennent bien ce qu’elle tenait à la main.

Ils comprirent en la voyant s’approcher négligemment du coffre.

« Non !, les entendit-elle crier.

— Je te tuerai ! » hurla le conducteur.

La voiture devait être flambant neuve. La peinture laquée rouge scintillait comme si elle était encore humide. Serenity appuya l’extrémité métallique de la clé sur l’aile arrière et la fit glisser le long des portières avec un grincement affreux jusqu’au phare avant.

Voilà une rayure qu’ils auraient du mal à enlever.

Les trois jeunes gens hurlaient comme des fous surexcités. Ils serraient les poings, menaçaient, criaient à tort et à travers…

« Tu ferais mieux de t’en aller à présent », dit soudain Christopher.

Sa voix fit sursauter Serenity. Elle pivota vers lui. Il fixait toujours la voiture, uniquement la voiture, sans se soucier d’elle. Ce qui se passait là dépassait son entendement.

D’ailleurs, elle n’était pas certaine de vouloir le comprendre.

Elle lança un dernier regard à Christopher puis s’éloigna d’un pas vif, sans se retourner.
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Serenity respira quand elle arriva enfin chez elle. Quel cauchemar ! Elle avait couru, d’abord jusqu’à son arrêt de bus, puis, voyant qu’elle devrait attendre quarante minutes, avait poursuivi sa course jusqu’à l’arrêt d’une autre ligne. Elle avait fait des crochets, zigzagué à travers des zones résidentielles, essayé d’attirer l’attention d’éventuels témoins… Elle referma la porte derrière elle avec une sensation de soulagement intense. En sueur mais en sécurité.

Sa mère n’était pas là et, pour le moment, c’était aussi bien.

D’abord prendre une douche. Serenity resta longtemps sous l’eau chaude, cherchant à rincer la peur et la panique des pores de sa peau, puis, emmitouflée dans son peignoir préféré, elle se laissa tomber, épuisée, sur son lit.

Elle ferma les yeux mais n’en reçut pas l’effet espéré ; les paupières closes, elle sentait davantage les tressaillements de ses nerfs. Levant les bras, elle examina son poignet. Les doigts du crétin avaient laissé des marques. Un souvenir dont elle se serait bien passée.

La porte d’entrée s’ouvrit, elle entendit le froissement de sacs en papier. Sa mère, qui dirigeait la librairie de Live Oaks, était donc allée faire des courses au supermarché sur le chemin du retour.

« Je suis là ! » cria Serenity.

Sa mère passa la tête par la porte. « Que t’arrive-t-il ?

— J’ai eu une journée affreuse.

— Vraiment ? Bon, alors je vais nous faire à manger. » Et elle referma aussitôt la porte.

Typique. Depuis toujours, les biscuits au chocolat étaient pour sa mère le meilleur remède contre les genoux écorchés, et le bouillon de poule la panacée contre les coups de soleil ou les piqûres de guêpe. Plus tard, les pizzas maison soignèrent les chagrins d’amour et la tarte aux pommes devint l’arme de choix contre le mal du pays.

À ce régime, je devrais être beaucoup plus grosse, songea Serenity. Elle ouvrit les pans rose fuchsia de son peignoir et examina ses hanches dans le miroir d’un œil critique.

Oui, bon. Mieux vaut trop maigre que trop grosse.

Le soir, son frère donna enfin signe de vie. Il était de retour de Dieu savait où et avait trouvé le message de sa sœur sur son répondeur.

« C’est à cause de papa, dit Serenity. Tu as suivi ce qui s’est dit sur lui ?

— Je n’étais pas sur la face cachée de la Lune non plus, si c’est ce que tu crois, fit-il avec humeur.

— Aujourd’hui, j’ai…» Elle s’interrompit. Elle avait été sur le point de lui parler de sa rencontre avec Christopher et s’était soudain souvenue que, selon lui, le FBI surveillait sa famille. Entre-temps, cela lui était apparu plus que plausible. Comment avait-elle pu se montrer aussi naïve ? Cela voulait sans doute dire que leur téléphone était sur écoute. « J’aimerais bien te parler.

— C’est ce que tu es en train de faire, répliqua-t-il.

— Pas au téléphone. »

Kyle réfléchit un instant. « Je pourrais venir demain soir, proposa-t-il sans enthousiasme.

— Maman serait contente de te voir.

— Oui, oui. » Son embarras était perceptible. « Disons vers cinq heures, d’accord ?

— D’accord, accepta Serenity sans hésiter. Tu es mon frère préféré, tu sais. »

Cela eut au moins le mérite de lui arracher un petit rire, puis il raccrocha.

Cette nuit-là, Serenity dormit mal. Dans ses rêves échevelés, c’était Christopher qui l’attrapait et tentait de l’emmener. Poursuivie par des agents du FBI, elle errait à travers le lycée, ouvrait vainement des portes à la recherche de la salle informatique, se retrouvait face à la directrice qui l’aveuglait d’une lampe de bureau en répétant sans cesse : « Que sais-tu sur Christopher Kidd ? Qu’a-t-il fait aux ordinateurs ? »

Elle se réveilla beaucoup trop tôt – il faisait encore nuit dehors – et ne put se rendormir, troublée par ce rêve qu’elle ignorait comment interpréter.

Il ne voulait rien dire, décida-t-elle enfin. Au même instant, son réveil se mit à sonner.

À l’école, tout se passa comme sur des roulettes. Le soleil brillait, les professeurs avaient l’humeur à la plaisanterie, chacun se réjouissait des vacances toutes proches. En d’autres termes, une journée parfaite.

Pourtant, Serenity ne parvint pas à se défaire de son sentiment de malaise. Peut-être avait-elle trop peu dormi et n’avait-elle pas encore évacué le choc de la veille. Ou peut-être, comme dans les films, un décor trop parfait ne faisait-il qu’annoncer une catastrophe. Quoi qu’il en soit, elle était de plus en plus convaincue que des événements terribles se préparaient sous cette mer d’huile.

En troisième heure, elle avait biologie. En rejoignant sa classe, elle passa devant l’un des terminaux à accès libre. Elle s’arrêta, en proie à un vague pressentiment.

Les hackers sont des gens qui s’introduisent dans les ordinateurs des autres.

Celui de ton lycée est bien organisé.

Elle passa sa carte scolaire dans le lecteur, saisit son mot de passe et appela son relevé de notes.

Son F en mathématiques avait disparu.
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Serenity fixa l’écran et eut l’impression de se transformer en statue de sel. Elle retira sa carte du lecteur au prix d’un effort surhumain et se sentit soulagée quand l’écran redevint noir. Elle ne savait que penser.

Bien sûr, sans le F, le relevé de notes avait bien meilleure allure. Sans être génial ni extraordinaire, il lui ressemblait à présent.

Bien sûr, c’était l’œuvre de ce Christopher.

Et, bien sûr, c’était parfaitement stupide de sa part.

Il ne pouvait tout de même pas effacer sa note comme ça ! Qu’est-ce qu’il imaginait ? Il existait une copie, une feuille de papier où figuraient les questions ainsi que ses réponses insuffisantes et la note en rouge indélébile ! Même en admettant qu’il fût capable de faire disparaître ou de manipuler cette preuve matérielle, restait le professeur qui, lui, se souviendrait des résultats de ses élèves. L’incohérence lui sauterait aussitôt aux yeux.

Ces fêlés d’informatique sont des imbéciles ! pensa Serenity avec humeur. Ils croient qu’on peut tout régler d’un clic sur la souris !

Heureusement qu’elle n’aurait plus cours de mathématiques avant les vacances. Elle n’aurait su que dire. Et sa mauvaise conscience aurait été visible à des kilomètres à la ronde.

Alors qu’elle était innocente ! Complètement innocente !

Mais comment le prouver ?

Serenity frémit en prenant soudain conscience qu’elle se trouvait, toutes proportions gardées, dans la même situation que son père.

Au moins Kyle vint-il à la maison comme il l’avait promis. À cinq heures précises, un moteur vrombit dans l’allée et, quand Serenity courut à la fenêtre, elle vit son frère manœuvrer son vieux 4 × 4 poussiéreux pour le garer près de la voiture de leur mère. Ce vieux moulin roulait toujours ! Les miracles étaient donc possibles.

Elles se précipitèrent toutes deux à sa rencontre. Maman serra Kyle dans ses bras. Avec ses cheveux attachés en queue de cheval – ou plutôt en une sorte de balai à franges, car il avait les mêmes boucles que Serenity dans une version plus drue –, il ressemblait plus que jamais à un néohippie.

« Tu restes pour la nuit, j’espère. » Leur mère lui adressa un regard suppliant.

« Non, dit Kyle. Je repartirai après le dîner. J’ai encore beaucoup à faire.

— Tu pourrais m’aider à vider le garage. Un petit peu seulement. Après tout, certaines de ces affaires sont à toi. »

Il lança à sa sœur un regard qui disait clairement « Tout ça c’est de ta faute ! » mais se contenta de répondre : « On verra. »

Passant le bras autour des épaules de Serenity, il demanda : « Alors, sœurette, qu’y avait-il de si urgent ?

— Problèmes à l’école, chagrin d’amour, la routine quoi », dit-elle tout en lui tendant le billet qu’elle avait préparé et sur lequel était écrit : Attention aux discussions dans la maison. Il est possible que le FBI nous écoute pour découvrir où se trouve papa.

Kyle arqua les sourcils. « Ah, fit-il, répondant d’une phrase aux deux propositions. J’aurais pu y penser tout seul.

— Allons à l’intérieur », dit maman.

Ils s’assirent à la table de la cuisine. Kyle avait pris un coca dans le réfrigérateur et, comme à son habitude, il se montra peu loquace. Où il était allé ? « Oh, un peu partout », répondit-il en indiquant le mot « papa » sur le billet de Serenity.

Elle hocha la tête.

Maman les dévisagea l’un après l’autre. « Et si je préparais le dîner ? fit-elle avec un léger sourire. Vous deux, allez donc prendre l’air dans le jardin en attendant. Vous pourrez parler de ce qui ne me regarde pas. » Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre vers le ciel qui se couvrait de nuages. « Avant qu’il ne se mette à pleuvoir.

— Bonne idée », dit Kyle.

Au moment où elle alluma la lumière au-dessus de la cuisinière, il y eut une coupure de courant. Les lampes ne s’éclairèrent que brièvement et le ronronnement du réfrigérateur se tut.

Maman soupira. « C’est la troisième fois cette semaine !

— C’est le réseau électrique californien, expliqua Kyle. Il est complètement obsolète et en surcharge permanente. La presse en parle régulièrement. »

Ouvrant le frigo, leur mère en sortit plusieurs emballages. « D’habitude, l’électricité revient au bout de dix minutes. Sinon, je ferai une salade et des sandwiches. »

Le jardin n’était pas très grand et ne permettait guère de s’isoler. Près de la haie bordant le terrain voisin, il y avait une table munie d’un parasol et quelques chaises en plastique.

« Et tu crois qu’on ne nous écoutera pas ici ? demanda Kyle, sceptique, tout en débarrassant son siège des feuilles mortes qui s’y étaient accumulées. Il pourrait y avoir quelqu’un là-dedans, ajouta-t-il en regardant la haie. Ou de l’autre côté.

— Monsieur Simmons, tu veux dire ? répondit Serenity, amusée. Il est grabataire, à présent. Et si quelqu’un l’avait sorti dans le jardin, on l’entendrait : il souffle comme un bœuf.

— C’est bon, dit Kyle en s’asseyant. De toute façon, je ne sais pas où est notre père. Alors ce n’est pas par moi qu’ils l’apprendront.

— Je croyais que tu étais avec lui, fit remarquer Serenity, surprise.

— Oui. Je sais où il était. Mais ils changent sans arrêt d’adresse. Ils ont abandonné leur refuge près de notre ancienne maison après l’annonce de l’attentat, juste à temps, d’ailleurs. Tous ceux qui figurent sur la liste des personnes recherchées par le FBI sont restés avec papa et il a renvoyé les autres. » Kyle haussa les épaules. « Ils se sont procuré des tentes et des camping-cars, et changent d’endroit tous les quelques jours. »

Serenity fut étrangement rassurée de l’apprendre. « Comment va papa ? »

Kyle repoussa une mèche sur son front. « Eh bien ! il essaie de le cacher, mais il est furieux qu’on veuille lui coller la responsabilité de ces attentats. D’autant plus qu’il ignore pourquoi.

— Qu’a-t-il prévu ?

— C’est la grande question. Jusqu’à maintenant, la communauté s’est occupée d’organiser sa vie dans la clandestinité, d’imaginer toutes sortes de mesures de sécurité et de dissimulation, mais personne ne sait combien de temps ils pourront tenir ainsi. Papa craint qu’on ne se mette à les chercher à l’aide de satellites. En ce cas, ce serait vite fini.

— Ça ne suffirait donc pas si un hacker piratait le système du FBI et l’effaçait de la liste des personnes recherchées ? »

Kyle laissa échapper un rire. « Non, bien sûr que non. Comment as-tu eu cette idée ? »

L’occasion se présentait enfin de lui parler de Christopher, de leur rencontre à la plage, de sa proposition. Elle passa sous silence l’épisode avec les types de la voiture mais raconta l’incursion du jeune homme dans le système informatique du lycée, « Que faire ? On va croire que c’est moi qui lui ai demandé d’intervenir, non ? Et Monsieur Odgen ! Il va bien remarquer que quelqu’un a modifié ses données…» Elle dévisagea Kyle dont le regard, soudain, s’était figé. « Tu m’écoutes, dis ?

— Répète un peu, lui demanda son frère. Comment s’appelle ce garçon ?

— Christopher, dit Serenity. Christopher Kidd, il me semble. »

Le visage de Kyle avait pris une expression stupéfaite. Comme s’il n’en croyait pas ses oreilles. « Ce nom ne te dit rien ? »

Serenity secoua la tête. « Non. Pourquoi ?

— À la Silicon Valley, un certain Christopher Kidd est considéré comme le meilleur pirate informatique du monde, le Mozart des octets. Il doit vraiment avoir un talent exceptionnel parce que les informaticiens n’ont guère l’habitude de s’envoyer des fleurs. »

Serenity cligna des yeux. « Tu veux dire qu’il m’a donné un faux nom ? Pour m’impressionner ?

— Pas nécessairement. Ça pourrait aussi bien être lui.

— Impossible ! Je t’ai dit que le garçon de la plage avait mon âge. Un an de plus au maximum. »

Kyle passa la main dans sa queue de cheval. « Oui, ça pourrait coller. Le Christopher Kidd auquel je pense doit avoir à peu près cet âge-là. » Il dévisagea pensivement sa sœur. « Tu avais treize ans à l’époque, mais tu dois t’en souvenir. La presse l’avait surnommé Computer Kid. »

Elle lui rendit son regard, bouche bée. Bien sûr qu’elle connaissait ce nom. Et pourtant… c’était impossible…

« Computer Kid ? répéta-t-elle, ébahie. Tu ne veux quand même pas dire le Computer Kid ? »

Kyle acquiesça. « Si. Celui qui, pendant une semaine, avait fait de nous tous des milliardaires. »
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Elle se souvenait. Qui l’aurait oublié ? Elle avait treize ans quand c’était arrivé. Elle s’inquiétait pour l’opération des amygdales qu’elle allait bientôt subir et Tammy, qu’elle croyait sa meilleure amie, ne l’avait pas invitée à sa fête d’anniversaire. C’est alors que tous les adultes devinrent subitement fous, ne parlant plus que d’argent du matin au soir. Les uns pensaient que tout le monde était riche, les autres affirmaient que c’était une catastrophe.

Quoi qu’il en soit, Serenity s’était retrouvée devant des portes closes au centre commercial et, pour la première fois de sa vie, elle avait connu la faim. Les alarmistes semblaient devoir l’emporter.

Elle n’avait compris que plus tard ce qui s’était produit. Aujourd’hui encore, livres et articles étaient publiés, racontant l’histoire de cet adolescent de treize ans qui avait mené l’économie mondiale au bord du gouffre. Lui qui, dans la lointaine Allemagne, à Francfort, s’était introduit de nuit dans le bureau de sa mère, employée dans l’une des nombreuses banques de la ville, et qui avait piraté le système financier international. Il avait si bien pris le contrôle du réseau d’interconnexions bancaires que, le lendemain, chaque habitant de la planète titulaire d’un compte en banque s’était retrouvé avec un virement d’un milliard de dollars à son crédit, sans qu’aucun spécialiste ne pût expliquer comment c’était arrivé ni ne sût comment annuler l’opération.

D’où l’argent était-il venu ? De nulle part. Le mineur, dont la presse n’avait pas le droit d’imprimer le nom et qu’elle s’était empressée de surnommer Computer Kid, avait sorti des trillions de dollars du néant en ajoutant simplement quelques nombres dans différentes mémoires. Il avait, pour ce faire, tiré profit d’une lacune du système que nul avant lui n’avait découverte, pas même les experts informatiques que les banques payaient pourtant des fortunes. Le mode opératoire n’avait pas été dévoilé et le grand public n’avait été averti que de la résolution du problème.

Mais à l’époque… Pendant une semaine, la Terre entière avait été en proie au chaos. Tout le monde était riche – mais seulement sur le papier. Les banques, promptes à réagir, avaient bloqué les distributeurs de billets et les opérations par Internet, ainsi que les cartes de crédit de leurs clients. Les plus rapides avaient réussi à retirer un peu d’argent, mais très vite, les transactions furent bloquées. Les magasins n’acceptaient plus ni cartes de crédit ni chèques et finirent par fermer complètement. Nul ne pouvait plus rien payer car les banques avaient elles aussi baissé le rideau, occupées uniquement à chercher ce qui s’était passé et d’où ces milliards étaient venus. Les places boursières s’effondrèrent. Les échanges commerciaux s’arrêtèrent. C’était une crise sans précédent.

Les chefs d’État sillonnèrent frénétiquement le monde dans leurs avions, multipliant les conférences qui duraient des nuits entières, et finirent par décider de reculer les pendules. Les sauvegardes de données faites la veille de l’apparition des trillions furent réactivées, annulant en quelque sorte tout ce qui était arrivé par la suite. C’était, annonça-t-on, le seul moyen technique pour résoudre la crise. Il y aurait des pertes, bien sûr, mais au moins la vie pourrait-elle continuer. Et il n’y avait plus un instant à perdre car les réfrigérateurs étaient vides depuis longtemps.

Tout le monde était milliardaire, mais personne n’avait plus rien à manger : par la suite, on leur rabâcherait assez cet aspect de l’histoire à l’école.

C’était logique, d’ailleurs : si tout le monde se croyait assez riche pour ne pas avoir besoin de travailler, alors plus personne ne travaillait. Et les rayons dans les supermarchés restaient vides.

Mais le plus beau était que Computer Kid n’avait que treize ans et qu’il n’était pas pénalement responsable de ses actes. En d’autres termes, son coup d’éclat resta sans conséquences pour lui. Seule sa mère fut licenciée pour ne pas avoir assez bien surveillé ses clés de bureau.

Le garçon de la plage et Computer Kid ne seraient donc qu’une seule et même personne ? Serenity ne parvenait pas à y croire.

Cependant, quand elle repensait à l’épisode de la voiture… ce qui s’était produit était bien mystérieux. Presque effrayant.

Un coup de vent fit frissonner la haie dans leur dos. Les nuages s’assombrissaient de plus en plus. Maman avait raison, la pluie ne se ferait plus attendre bien longtemps.

« En conclusion, dit Kyle, si le gars que tu as rencontré est bien Christopher Kidd, alors il est peut-être capable d’aider papa.

— Comment ?

— Papa m’a demandé si par hasard je connaissais un bon hacker à l’université. » Les premières gouttes se mirent à tomber. Kyle tendit la main comme pour les attraper. « Je lui ai répondu que je ne connais que des gens qui se prennent pour des cracks. Bien sûr, j’ai voulu savoir ce qu’il en attendait, mais…» Il soupira. « Il me l’a expliqué, mais je n’ai pas saisi un traître mot. Papa ne se sert peut-être pas des techniques modernes, mais il les comprend mieux que quiconque. » Il laissa retomber sa main. « C’est sans doute pour ça qu’il n’y touche pas. »

Les lumières se rallumèrent dans la maison. L’électricité était revenue.

« Alors j’ai eu tort de le planter là, fit Serenity, chagrine.

— Tu ne pouvais pas savoir.

— Mais si, puisqu’il me l’a dit.

— Les gens ne disent pas toujours la vérité. » Les gouttes isolées du début cédèrent la place à un crachin continu qui ne semblait pas vouloir s’arrêter de sitôt. Kyle se leva. « Rentrons.

— Et que faisons-nous à son sujet ?

— On se mettra à sa recherche demain matin », décida-t-il, déjà en chemin vers la porte de la terrasse.

Serenity lui emboîta le pas, en proie à un sentiment d’impuissance. Santa Cruz comptait soixante mille habitants. Comment feraient-ils pour repérer un garçon seul parmi eux ? Sans oublier que Christopher se prétendait poursuivi et qu’il n’aurait sans doute guère envie de se laisser trouver.

Leur mère était en train de tourner la salade quand ils la rejoignirent dans la cuisine. « Puisque le courant est revenu, je peux nous faire des hamburgers. Qu’en dites-vous ?

— Super idée, lança Kyle. Pendant ce temps, on a des recherches à faire sur Internet. »

Serenity ne comprit pas tout de suite, mais elle s’abstint de le questionner en le voyant poser un doigt sur ses lèvres. Elle alla chercher son mobile et l’alluma.

Kyle saisit le nom de « Computer Kid » et fit une recherche par images. La première page de photos s’afficha, dont la moitié montraient le jeune homme de la plage avec quelques années de moins.

Elle acquiesça. « C’est bien lui.

— D’accord, fit Kyle en éteignant l’appareil. Demain. Pour le moment, il y a des hamburgers qui nous attendent. »

Le lendemain, leur mère ne fut guère enchantée quand ils annoncèrent leur intention de sortir dès la fin du petit-déjeuner. « Nous avons à faire, expliqua Kyle en l’embrassant. Un rendez-vous entre frère et sœur, qui ne regarde pas les parents.

— Et le garage ?

— Il attendra. »

Maman secoua la tête. « On n’y arrivera jamais. Je crois que je vais tout jeter, ce sera plus simple.

— Oui, tu as peut-être raison, acquiesça Kyle, arrangeant. Si je n’ai pas eu besoin de mes affaires toutes ces années, je dois pouvoir m’en séparer définitivement. »

Ils se mirent en route. Dès que la porte se fut refermée derrière eux, Serenity murmura : « Je ne sais pas comment faire pour le trouver. D’ailleurs, peut-être n’est-il plus en ville.

— Oui, et ce sera peut-être aussi plus simple que nous le croyons », répondit son frère en actionnant l’ouverture à distance de sa voiture. Les portières du 4 × 4 se déverrouillèrent dans un claquement caractéristique. « Je me dis que votre rencontre à la plage ne devait rien au hasard. Il a dû te suivre. En d’autres termes, il veut que nous le trouvions. »

Il ouvrit sa portière et sursauta, surpris par un mouvement sur la banquette arrière.

Une couverture. Un visage aux joues creusées apparut, l’expression ensommeillée.

C’était le garçon de la plage.
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« C’est lui ? » demanda Kyle en se tournant vers sa sœur. Elle acquiesça faiblement. Dormait-elle encore ? Était-elle en train de rêver ?

« Comment es-tu entré ? » lança Kyle.

L’intrus cligna des yeux en esquissant un geste vague de la main droite. « Par la portière.

— La voiture était fermée à clé.

— Je sais. »

Kyle laissa échapper un grognement involontaire. « Monte ! » ordonna-t-il à sa sœur. Il s’assit au volant, claqua sa portière et mit le contact. Serenity n’avait pas encore eu le temps de fermer de son côté qu’il atteignit la rue en marche arrière.

« Tu sais qui nous sommes ? » Il gardait l’œil rivé sur le passager clandestin dans le rétroviseur.

« Oui, fit celui-ci. Tu t’appelles Kyle Forrester Jones, tu es né le…

— Kyle suffira. »

Serenity lança un regard amusé à son frère. Il n’avait jamais aimé son deuxième prénom.

« Et toi, tu es Christopher Kidd ?

— Oui.

— Computer Kid ? »

Le jeune homme soupira. « S’il le faut… oui. »

Kyle haussa les sourcils. « Un de mes amis vend des T-shirts dans la Silicon Valley et son plus grand succès est celui sur lequel est imprimé Mais qui est donc Computer Kid ? Les gens se l’arrachent plus vite qu’il ne reçoit ses stocks. » Il évalua le jeune homme du regard par miroir interposé. « Je dirais qu’on te vénère là-bas. »

Le garçon sur la banquette arrière hocha la tête d’un air las. « Si ça les amuse. »

Serenity se tourna pour l’observer. Il paraissait plus sale que dans son souvenir, comme s’il avait dormi les deux dernières nuits dans ses vêtements. Et son odeur n’était pas des plus fraîches.

Mais plus alarmant était le changement qui s’était opéré dans son expression. Deux jours plus tôt, il lui avait paru détendu, sûr de lui, comme si rien ne pouvait l’atteindre.

À présent, il ressemblait à un animal traqué.

« J’ai besoin d’une cachette, commença Christopher d’une voix hésitante. Je ne peux pas retourner là où je m’étais réfugié, l’endroit n’est plus sûr. Ils m’avaient retrouvé. J’ai eu de la chance de pouvoir leur échapper. »

Kyle roulait sans direction précise, pour discuter dans la voiture sans attirer l’attention. Serenity comprit également qu’ainsi Christopher ne pourrait pas s’échapper s’ils lui posaient des questions désagréables.

« Ils ? répéta Kyle, sceptique. De qui parles-tu ? »

Christopher lui donna alors une réponse qu’ils allaient souvent entendre au cours des jours suivants : « C’est une longue histoire.

— Tu n’aimes pas parler de toi, je me trompe ? insista Kyle.

— J’ai déjà essayé d’expliquer la situation à ta sœur. Je dois absolument rencontrer votre père parce que nous pouvons nous aider mutuellement.

— Oui, compris, l’interrompit Kyle.

— Ça pourrait être un piège, avança Serenity. Le FBI l’a peut-être déjà embarqué quand il farfouillait dans leur système informatique et lui a proposé un marché. »

Christopher fit entendre un grognement méprisant. « Pour ça, il faudrait qu’ils apprennent d’abord à mieux gérer leurs mots de passe. »

Kyle haussa brièvement les épaules. « Papa peut le vérifier. »

Comment le pourrait-il ? Serenity s’abstint de le demander. Ce n’était sans doute qu’une ruse : Kyle n’affirmait cela que pour déstabiliser Christopher au cas où sa théorie serait exacte.

Son frère lança un coup d’œil dans le rétroviseur. « L’aide que tu proposes… De quoi s’agit-il exactement ?

— C’est à votre père que je veux l’expliquer.

— Non, dit Kyle d’une voix ferme. Tu devras d’abord me l’expliquer à moi. Et, si je ne suis pas convaincu, jamais tu n’auras l’occasion de lui parler. »

Seul le silence répondit à sa tirade. Serenity tourna la tête. Christopher regardait par la fenêtre, réfléchissant furieusement.

« Cet attentat de Taylorsville, en Caroline du Nord, dit-il enfin. Tu te souviens de ce que les informations en ont dit ?

— Ça fait malheureusement partie de ces souvenirs qui ne s’effacent pas, répliqua Kyle.

— Ils ont dit à la télévision que la bombe avait détruit la crèche d’entreprise, que les enfants avaient été blessés, certains grièvement. Ils ont montré les secouristes qui entraient dans le bâtiment avec leurs brancards.

— Oui », acquiesça Kyle d’une voix sèche.

Christopher soupira. « Le Taylorsville Data Center a fermé sa crèche d’entreprise l’année dernière parce qu’elle ne servait plus depuis trois ans. Les employés à l’heure actuelle n’ont pas d’enfants, ou bien des enfants déjà scolarisés. La prétendue crèche servait depuis longtemps à stocker les archives. Tu le savais ?

— Non, répondit Kyle. Je l’apprends avec plaisir, mais c’est la première fois que j’en entends parler.

— L’information se trouve dans une partie du rapport d’enquête classé top secret, expliqua Christopher. Officiellement, pour des raisons tactiques visant à faciliter les investigations. » Il se recula sur son siège qui grinça. « Vérifie si tu peux, mesure le temps que tu passes à trouver l’information et demande-toi ce que vaudrait pour ton père quelqu’un capable de le faire plus rapidement. Il m’a fallu sept minutes et demie. »

Serenity vit son frère relever le défi en plissant les yeux. « C’est exactement ce que je vais faire, figure-toi ! »

Il bifurqua, suivit quelques virages et s’arrêta devant une cabine téléphonique. Avant de descendre, il consulta sa montre. « Huit heures quarante. Pari tenu. »

Il lui fallut plus de sept minutes et demie. Bien plus. Kyle passa un appel, attendit, prit une note, probablement un numéro de téléphone, passa le deuxième appel, argumenta, se mit à gesticuler et à transpirer.

« Ce que tu as dit, c’est vraiment la vérité ? demanda Serenity au bout d’un moment.

— Évidemment » fut la seule réponse de Christopher.

Kyle revint auprès d’eux plus d’une demi-heure plus tard.

« On se heurte à un mur de silence quand on appelle directement l’entreprise. Mais à l’hôpital j’ai réussi à joindre quelqu’un qui m’a confirmé qu’aucun enfant n’avait été blessé dans l’attentat. Il a ensuite pris peur, grommelé qu’il n’avait rien dit et raccroché. » Il frappa le volant du plat de la main.

Puis il inséra la clé dans le démarreur. « C’est bon. Je t’emmène voir mon père.

— Nous, corrigea Serenity d’une voix décidée. Nous l’emmenons chez papa. » Elle défia son frère du regard. « Je vous accompagne. »

Kyle ne cilla pas. « Si c’est ce que tu veux…

— Oui. »

Christopher remua à l’arrière. Les ressorts fatigués de la banquette protestèrent.

« Pourrions-nous partir le plus vite possible ? demanda-t-il. J’ignore combien de temps je serai encore en sécurité dans cette ville.

— Pas de problème », répondit Kyle en mettant les gaz. Des couinements de frein s’élevèrent tandis qu’il se réinsérait brutalement dans la circulation, arrachant des gestes de protestation aux autres conducteurs. « C’est assez rapide pour toi ? fit-il d’un air sombre.

— Oui, pas mal, concéda Christopher en regardant autour de lui d’un air inquiet. Mais je crois qu’on retourne sur nos pas.

— C’est le cas. La jeune fille ici présente a encore des bagages à faire. »

Serenity regarda par la fenêtre. « Ça ne va pas plaire à maman », murmura-t-elle.

Kyle hocha la tête. « Tu as raison, pour une fois. »
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Ce furent les préparatifs de voyage les plus hâtifs jamais vécus par Serenity : Kyle gara la voiture, elle courut à l’intérieur, jeta quelques vêtements et ustensiles de toilette dans son sac à dos et ressortit. Il ne s’était pas écoulé une demi-heure depuis les coups de téléphone de Kyle qu’ils s’éloignaient déjà de la ville sur la Highway 9.

Une demi-heure qui n’avait pas tourné au drame comme Serenity l’avait craint.

Sa mère ne fut guère enchantée de sa décision. D’un autre côté, elle était capable de se montrer assez cool.

Serenity avait joué un moment avec l’idée de lui cacher ses intentions. Elle n’aurait qu’à dire qu’elle partait quelques jours à San Francisco avec son frère. Mais au nombre des qualités qu’elle appréciait le plus chez sa mère, il fallait lui reconnaître d’avoir toujours dit la vérité. Cela lui avait permis de traverser la puberté sans trop de douleur et, avant cela, de survivre à la si difficile période qui avait suivi la séparation de ses parents. Il n’était que justice de la mettre dans le secret.

Partiellement, du moins.

Quand Serenity l’embrassa et lui glissa à l’oreille « Nous allons chez papa », elle sentit la peur submerger sa mère. Reprenant son sang-froid, celle-ci recula d’un pas, sans lâcher sa fille, et demanda, la mine grave : « Tu as bien réfléchi ? »

Avait-elle réfléchi ? Non. Pour être exacte, elle n’avait pensé à rien. Elle savait seulement qu’elle devait être du voyage.

« Maman, je dois le faire. Surtout maintenant. » Sa mère garda le silence puis elle hocha la tête avant de se mettre à la recherche d’un sac à dos. Serenity se retrouva seule, comme perdue, dans sa chambre et demanda mentalement pardon à sa mère pour toutes les petites escarmouches qu’elle avait provoquées ces derniers temps.

Quand celle-ci revint avec le sac, Serenity y jeta rapidement une poignée de sous-vêtements, une serviette de toilette, quelques T-shirts, un pantalon.

« As-tu vu mon peigne ? » Impossible de partir sans son démêloir, le seul produit du marché capable de venir à bout de sa crinière.

« Voilà », dit maman en faisant apparaître l’objet comme par magie. Serenity se demanda si elle se montrerait aussi calme en sachant qu’un fugitif se dissimulait sous une couverture dans la voiture de Kyle, au pied de la banquette arrière.

Christopher resta caché longtemps après qu’ils furent sortis de la ville et qu’ils eurent rejoint la Highway 9, une route étroite traversant une dense forêt.

« Sors de là, s’il te plaît, finit par dire Kyle. Je ne peux pas me concentrer sur ma conduite si je passe mon temps à me demander si tu respires encore sous cette vieille couverture puante. »

Christopher la repoussa, observa un moment le clair-obscur des arbres qui défilaient et se hissa finalement sur le siège. « C’était nécessaire à cause des caméras de surveillance de la circulation », expliqua-t-il.

Serenity aperçut son frère qui levait les yeux au ciel en veillant toutefois à ce que son passager n’en vît rien. « Il n’y a pas de caméras ici. Seulement la forêt.

— Quel itinéraire as-tu pris ?

— On va rester sur la Highway 9 jusqu’à l’embranchement avec la 35, ensuite on piquera sur Redwood et San Francisco…

— Nous ne traverserons donc pas la Silicon Valley ? l’interrompit Christopher.

— Non. Le détour serait trop long.

— Bien, fit Christopher en s’adossant plus confortablement. Bien. » Il parut enfin se détendre.

La route n’était guère fréquentée. Ils ne virent qu’une camionnette qu’ils durent suivre au ralenti tandis qu’elle grimpait péniblement la route en lacets. Une heure plus tard, ils parvinrent à une station-service flanquée d’un petit restaurant. Kyle s’arrêta à l’une des pompes.

« Je suppose que tu n’as pas encore pris ton petit-déjeuner », dit-il en se tournant vers son passager, mais celui-ci s’était déjà recouché par terre sous la couverture.

« Les stations-service sont toujours équipées de caméras de surveillance, chuchota Christopher. Je ne veux pas prendre de risques. »

Kyle et Serenity échangèrent un regard las.

« D’accord, dit la jeune fille. Je t’apporterai de quoi manger.

— Pas de café, s’il te plaît. » Sa voix n’était qu’un murmure, comme s’il craignait que des milliers de micros n’épient ses moindres paroles.

Kyle fit le plein, Serenity s’occupa de la collation : café pour son frère et elle, chocolat chaud pour Christopher, ainsi qu’une bouteille de jus d’orange, différents bagels fourrés et un sandwich au lard et aux œufs brouillés.

Après avoir payé, Kyle revint s’asseoir, quelques cartes routières à la main, et, au plus grand déplaisir de Serenity, il l’exila à l’arrière avec Christopher. « J’ai besoin d’une carte à côté de moi pendant que je roule, expliqua-t-il.

— Je pourrais t’indiquer le chemin », proposa Serenity.

Kyle la dévisagea comme si elle venait d’annoncer qu’elle allait pousser la voiture sur les cent prochains milles. « Comme l’année dernière pendant le voyage à L. A. ?

— Je n’y suis pour rien, tu m’avais donné la mauvaise carte.

— Ce n’était pas la mauvaise carte, seulement la mauvaise page. Et quand on a voulu pousser jusqu’à Santa Monica, on s’est retrouvés dans un cul-de-sac, devant une déchetterie, au lieu d’arriver au bord de la mer. »

Exact. Elle avait beau faire, les cartes routières n’étaient pas son fort. Elle aurait pourtant préféré voyager à l’avant.

Quand ils reprirent la route, elle s’assit aussi loin que possible de Christopher, dont l’odeur l’incommodait. Il n’eut pas l’air de s’en formaliser, occupé qu’il était à dévorer ce qu’elle avait acheté. À le voir, on aurait dit qu’il n’avait rien mangé depuis plusieurs jours.

« Comment es-tu arrivé ici ? demanda Kyle. Je veux dire : aux États-Unis, avec les contrôles aux frontières et le reste.

— Par le Mexique, répondit Christopher sans cesser de mâcher.

— Le Mexique ? Je croyais que la frontière y était particulièrement surveillée.

— C’est le cas. Mais ils se servent aussi d’ordinateurs.

— Ah », fit Kyle. Au bout d’un moment, voyant que Christopher se contentait de terminer le dernier bagel sans s’expliquer, il ajouta : « Je comprends. »

Christopher fouilla tous les sacs à la recherche d’un morceau oublié, mais ils étaient vides. Il les froissa et les bourra dans le filet derrière le siège avant, manifestement mécontent.

« À propos, intervint Serenity, j’ai une question à poser au sujet de ma note en mathématiques. Ce n’est pas que le F me manque mais… ça ne marche pas comme ça, tu comprends ? D’accord, tu es un super hacker, peut-être même le plus grand de la Terre, mais effacer ma note n’était pas bien malin. Je pourrais avoir des problèmes. Parce que monsieur Odgen, lui, s’en souviendra. Il m’a même demandé ce qui n’allait pas chez moi. Et une douzaine au moins de mes camarades ont vu mon résultat. La prochaine fois que le professeur consultera l’ordinateur et qu’il ne trouvera pas mon F, je n’ai plus qu’à espérer qu’il mettra ça sur le compte d’un bogue ou d’un oubli et qu’il se contentera de le retaper. »

Tout le temps de sa tirade, Christopher était resté penché en avant, la tête tournée vers elle, et se nettoyait les dents de la langue. Puis, grattant son incisive de l’ongle de l’auriculaire, il répondit avec nonchalance : « Ce n’est pas moi qui ai enlevé ta note. C’est ton professeur.

— Comment le saurais-tu ?

— Je l’ai appelé au téléphone.

— Tu l’as appelé ?

— Oui.

— Pourquoi ?

— Pour qu’il annule ton F, évidemment. »

Serenity croisa les bras. « Rien n’est moins évident. Je croyais que tu avais piraté le serveur du lycée et effacé ma note pour m’impressionner. »

Christopher arqua les sourcils. « Bien sûr que je suis entré dans le serveur de l’école, expliqua-t-il. Mais, comme tu le disais, cela n’aurait servi à rien d’annuler ta note ou de la modifier. S’introduire dans un ordinateur n’est pas suffisant, c’est le système tout entier qu’il faut pirater, tu comprends ?

— Non.

— J’ai commencé par fouiner dans la messagerie de ton professeur de mathématiques. J’y ai trouvé plusieurs mails provenant d’un collègue de San Francisco, qui lui racontait ce qu’il avait vécu avec l’une de ses étudiantes. Son chat s’était fait écraser le matin d’un contrôle surveillé et elle avait récolté une mauvaise note. Le professeur ayant qualifié l’histoire du chat de prétexte, elle a porté plainte contre lui et obtenu raison. Il a dû l’autoriser à repasser l’examen. » Christopher conclut avec un mince sourire : « Et elle s’est plantée aussi bien que la première fois. »

Serenity le dévisagea, attendant la suite. « Et alors ? Quel rapport avec…

— J’ai ensuite appelé Monsieur Odgen et je me suis présenté comme ton ex-petit ami, reprit tranquillement le jeune homme maigre aux cheveux noirs. Je lui ai dit que j’avais rompu avec toi le matin même du contrôle, que j’avais ensuite appris que tu avais lamentablement échoué et que je me sentais fautif. Je lui ai demandé s’il ne voulait pas te donner une seconde chance. »

Serenity eut l’impression que ses yeux lui sortaient des orbites. « Mais ça ne va pas ! Comment peux-tu…

— Il a été très touché, je t’assure. Il m’a dit plusieurs fois que c’était vraiment bien de ma part, qu’il allait annuler ton F et te proposer de repasser le test après les vacances. »

Les épaules de Kyle se mirent à tressauter de manière suspecte. Il n’était pas en train de rire, si ? Serenity leva les bras puis les laissa retomber, vaincue. « Je ne le crois pas ! C’est impossible !

— Pourquoi ? Ce n’est que justice. Tu as échoué à ce contrôle parce que tu t’inquiétais pour ton père. Mais je ne pouvais pas lui dire ça. J’ai donc trouvé un argument auquel il se montrerait sensible. »

Serenity se frotta la figure à deux mains, incapable de décider si elle devait se réjouir ou l’envoyer au diable. Quelle idée, tout de même ! « Eh bien ! dit-elle enfin, c’est très bizarre de rompre avant même de s’être rencontrés mais… Ah, je ne sais pas ! » Elle le regarda dans les yeux. « Merci. »

Christopher se renversa contre le dossier de son siège. « Je ne t’ai pas tout dit.

— Tu ne m’as pas tout dit ? répéta Serenity.

— Votre monsieur Odgen se sert de Google Docs pour préparer ses contrôles. En d’autres termes, toutes ses pages d’exercices se trouvent sur le réseau. Il suffit de découvrir son mot de passe.

— Non, l’interrompit Serenity.

— Hier, il avait déjà fini de préparer l’examen à ton intention, continua Christopher, imperturbable. Je l’ai imprimé et l’ai envoyé à ton adresse par la poste. » Il haussa les épaules. « À ton retour, tu pourras décider si tu veux ouvrir la lettre ou la déchirer. »
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À San Francisco, Kyle vira, tourna un moment, sans but apparent, dans l’une des zones industrielles de la ville et finit par s’arrêter devant un garage vétuste. « J’ai une question à poser ici, déclara-t-il.

— Je peux venir ? » demanda Serenity, tandis que Christopher disparaissait sous sa couverture.

Kyle ôta la clé du démarreur. « Si tu tiens ta langue.

— D’accord. »

Ils entrèrent dans l’atelier, qui promettait un service complet. Deux voitures se trouvaient dans la pénombre, capot ouvert. Un homme en combinaison rouge tachée s’affairait sur l’une d’elles. En les apercevant, il s’essuya les mains à un chiffon et s’approcha. Avec ses lunettes à fine monture et son bouc soigneusement taillé, il ressemblait davantage à un professeur qu’à un mécanicien.

Manifestement, Kyle n’était pas un inconnu pour lui. « Ah, c’est toi, dit-il. De nouveau sur les routes ?

— Pour le camp qui n’a pas d’adresse », répondit Kyle.

L’homme hocha la tête, dévisagea Serenity. « Ta sœur ?

— Oui.

— Je l’aurais parié. La même crinière. » Il sourit, dévoilant une dent en or. « Bien. Allons poser quelques questions. »

Ils le suivirent jusqu’à son bureau minuscule. Repoussant quelques classeurs maculés de cambouis, il tira à lui un téléphone démodé et composa un numéro. « C’est Todd. Je rappelle au sujet du bouquet de fleurs pour Janet, je n’ai pas l’adresse de livraison, le nom de la rue est illisible. Une écriture de cochon ! » Il écouta son correspondant. « 820 Parkwood Drive, appartement 52-10. D’accord. Oui, toi aussi. » Il raccrocha et regarda Kyle. « C’est bon ?

— C’est bon, dit Kyle en se détournant. Merci. »

Serenity était perplexe.

Kyle entreprit de lui expliquer quand ils eurent rejoint la voiture. « Todd fait partie du système de sécurité mis en place par papa, mais il ne sait pas tout. S’il devait être interrogé, il ne pourrait rien révéler hormis le nom d’une rue comme il s’en trouve des centaines aux États-Unis.

— Ce qui veut dire qu’il te manque le nom de la ville ?

— Exactement. C’est le prochain contact qui me le fournira », dit-il en démarrant.

Ils quittèrent San Francisco par le Golden Gate. À Sausalito, ils achetèrent une grande pizza qu’ils dévorèrent à l’écart de la Highway, en bordure d’une petite route plantée de pins, si paisible et isolée que même Christopher accepta de sortir de la voiture. Ils passèrent le plus clair de l’après-midi à sillonner un réseau de petites routes au nord de Sacramento, Kyle ne cessant de s’arrêter pour étudier les vitrines d’agents immobiliers ou d’agences de voyages.

« Nous sommes suivis », déclara soudain Christopher. Ils longeaient une route étroite au revêtement de goudron inégal, bordée à droite par d’interminables rangées de pommiers, à gauche par d’immenses champs irrigués.

Kyle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. « La voiture là-bas ?

— Oui, répondit Christopher, le visage tendu. Elle nous suit depuis une demi-heure.

— Ce n’est pas étonnant sur une route pareille. Où veux-tu qu’elle aille sinon tout droit ? »

Christopher se tortilla, regarda en arrière puis en avant, tout en se mordant la lèvre. « Si tu t’arrêtais ? proposa-t-il. Comme ça, on verrait ce qu’elle fait. »

Kyle soupira. « Si tu veux. »

Il arrêta la voiture à l’entrée d’un champ et posa la main sur le levier permettant d’enclencher les quatre roues motrices. Si la situation l’exigeait, ils pourraient toujours s’enfuir à travers la campagne.

Ce ne fut pas nécessaire. L’autre véhicule, une vieille limousine couleur crème, s’approcha lentement. Les passagères, deux femmes âgées qui conversaient avec animation, les saluèrent d’un petit signe amical en les dépassant.

Christopher les suivit du regard, sceptique.

« On l’a échappé belle », persifla Kyle. Laissant les deux dames prendre un peu d’avance, il remit la voiture en route.

À l’arrêt suivant, Serenity descendit avec son frère. « J’ai besoin de me dégourdir les jambes. »

C’était une agence de voyages, fermée pour « raisons familiales » à en croire l’affiche sur la porte. Kyle s’accroupit devant la vitrine pour étudier les offres en promotion.

« Bingo », fit-il en pointant le doigt vers une affichette proposant des « Circuits découverte dernière minute ».

Serenity se pencha à son tour. Kyle désignait une Promotion spéciale : 3 jours à Idaho Falls. Offre limitée ! Donnez le code 2GO2JJ et économisez $99 !

« Maintenant, on sait où aller.

— À Idaho Falls ?

— Tout juste.

— Comment sais-tu que c’est bien l’indice ? »

Kyle sourit. « Lis le code à haute voix.

— Two GO Two Jay Jay… ânonna Serenity avant de comprendre. To go to J. J. – pour aller chez J. J. – les initiales de papa !

— Et cent points pour notre candidate ! lança Kyle en se redressant. Mais on n’y arrivera pas, plus aujourd’hui, c’est trop loin. »

Serenity fronça soudain les sourcils. « Et si ce n’était qu’un piège ? Si Christopher nous mentait ?

— Je t’ai dit que papa serait capable de découvrir si le FBI est mêlé à l’affaire.

— Je croyais que c’étaient des paroles en l’air. »

Son frère secoua la tête. « Papa a un informateur au FBI. J’ignore qui, mais, si la communauté n’a toujours pas été cueillie, c’est sans doute grâce à lui.

— Si le FBI est aussi à la poursuite de Christopher… ça pourrait être encore plus dangereux pour papa, non ? »

Kyle inspira profondément et arqua les sourcils. « S’il est réellement poursuivi… Il en rajoute un peu, à mon avis. »

Ils roulèrent finalement jusqu’à Auburn, où ils prirent un appartement de deux chambres dans un motel.

La procédure d’enregistrement fit de nouveau grimper l’angoisse de Christopher, surtout quand il vit, depuis la voiture, Kyle remplir une fiche de renseignements tout en échangeant quelques mots avec le réceptionniste.

Pendant qu’ils attendaient, Christopher attira nerveusement l’attention de Serenity sur les nombreuses caméras de surveillance du motel. Quand les formalités furent terminées, il resta dans la voiture jusqu’à ce que Kyle eût ouvert la porte de l’appartement, puis il fonça en baissant la tête, son sac à dos usé à l’épaule. À peine à l’intérieur, il sortit une petite trousse à outils et, à l’aide d’un tournevis, entreprit d’ouvrir les téléphones, le poste de télévision, les lampadaires et l’ensemble des prises électriques pour s’assurer qu’ils ne dissimulaient aucun mouchard.

« Ce serait beaucoup de travail de poser des micros dans tous les motels d’Amérique, tu ne crois pas ? lâcha Kyle, ironique, en jetant son sac de voyage sur l’un des lits. Nous prendrons celui-ci, ajouta-t-il. Serenity dormira dans l’autre chambre. J’ai vu un snack-bar chinois un peu plus loin dans la rue, j’irai nous chercher à manger tout à l’heure. Mais, d’abord, sous la douche ! » Il se laissa tomber sur le lit, les bras en croix. « Par ordre alphabétique. »

La toilette de Christopher dura une éternité. « Il va user toute l’eau chaude », prédit Serenity. Kyle gisait immobile, les yeux clos. « Tant pis, ça vaut le coup. Quelques minutes de silence – et plus d’odeur de transpiration ! »

Elle fixa la porte de la salle de bains derrière laquelle on entendait l’eau couler sans relâche. « Il est sympa, pourtant, non ? Et, en même temps, il me porte sur les nerfs. »

Kyle grogna en guise d’assentiment. « Paranoïa, si tu veux mon avis. Mais une chose est sûre : demain, dès la première pause, je le ferai sortir de la voiture pour se dégourdir les jambes, qu’il le veuille ou non. »
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Kyle tint parole. C’est ainsi que se produisit l’incident du lecteur d’empreintes digitales et qu’ils furent pris en chasse par les hélicoptères.

Quand les quatre appareils avaient fondu sur eux, leurs mitraillettes crachant des flammes, Serenity avait cru mourir. Pauvre maman ! Apprendrait-elle jamais ce qui était arrivé à ses enfants ?

Puis les hélicoptères étaient tombés du ciel, dans un bel ensemble. Sans raison apparente, ils s’étaient mis à effectuer des manœuvres d’esquive endiablées, à zigzaguer dans le ciel, et ils avaient fini par s’écraser en soulevant des gerbes de débris. Les voir se disloquer et s’enflammer – spectacle bien différent du cinéma, où l’on ne sentait ni l’onde de choc des explosions ni l’odeur du carburant en flammes et du plastique fondu –, c’était à la fois horrible et vicieusement satisfaisant.

Dans quoi s’était-elle laissé entraîner ? Elle n’avait cessé de se poser la question tout le temps que Christopher racontait son histoire. Cette histoire dont elle ignorait encore où elle l’emmènerait au moment où le motard les avait arrêtés au milieu de la route.

Contrairement à Kyle, qui avait deviné le secret de la connexion Internet dans la tête.

Une puce dans le nerf olfactif ! Voilà qui dépassait l’entendement. Serenity dévisagea l’étrange jeune homme et se rendit compte qu’elle était incapable de se représenter ce dont il parlait.

Interrompant soudain ses explications, Christopher se tourna, se pencha vers le coffre par-dessus le dossier de la banquette et saisit, sous les sacs de voyage, la planche en bois de la longueur d’un avant-bras dont Kyle se servait comme support pour le cric.

« Ces deux-là…, dit-il. Je veux savoir si ce sont des upgraders. Pour ça, il faut que…

— Des upgraders ? » répéta Serenity.

Christopher secoua la tête avec impatience. « S’ils font partie de ceux qui nous poursuivent, si tu préfères.

— Et comment comptes-tu t’y prendre pour le découvrir ?

— Je vais m’approcher de la femme et lui chuchoter quelques mots. Si l’homme réagit, c’est qu’ils sont connectés. Et que tout ceci est un piège.

— Connectés ? » Serenity frissonna. « Par une puce dans la tête, eux aussi ?

— Tout juste. » Christopher lui tendit la matraque improvisée. « Pendant que je parle à la femme, place-toi derrière l’homme et assomme-le si nécessaire. Moi, je m’occuperai d’elle. »

Serenity le dévisagea, épouvantée. « Tu es fou ? » Elle lui rendit la matraque. « J’en suis bien incapable. »

Ignorant ses protestations, Christopher lui dit : « Tu n’as qu’à imaginer que c’est le type de la Camaro. Celui qui voulait te forcer à monter dans sa voiture. » Puis il descendit sans attendre sa réponse, la laissant seule avec un bout de bois et une mission parfaitement extravagante.

Elle le suivit du regard tandis qu’il s’approchait nonchalamment de Kyle. Que faire ? Cela n’avait aucun sens. Les deux vieux formaient un couple inoffensif, c’était tout. Deux motards d’âge avancé. Christopher ne tournait pas rond.

Cependant… restait l’épisode des hélicoptères. Qui les avaient bel et bien attaqués. Pourchassés. Traqués !

Puis l’affaire des jeunes de la voiture. Serenity eut soudain l’impression de sentir à nouveau la main du type sur son poignet.

Poussant un soupir, elle ouvrit la portière. Cela ne l’engageait à rien de descendre. Elle tiendrait le bout de bois caché dans son dos, où nul ne le verrait.

Christopher s’accroupit auprès de Kyle. Serenity fit quelques pas hésitants vers l’homme et vit Christopher murmurer à l’oreille de Kyle…

L’instant d’après, ce fut comme un film d’horreur devenu réalité : la femme prétendument évanouie se redressa brusquement et se jeta sur Christopher, tandis que l’homme sortait un revolver de sa combinaison de cuir.

Puis ils se mirent à parler en chœur.

Serenity en eut le souffle coupé. On aurait dit des zombies, des créatures mécaniques, s’exprimant d’une même voix par deux bouches. « Personne ne bouge. Nous ne voulons que le garçon. Christopher Kidd. Si vous coopérez, la fille et toi, il ne vous arrivera rien. »

Assomme-le. Facile à dire. Serenity était comme paralysée. Ses mains tenaient le bout de bois, mais elle se sentait incapable d’intervenir.

Imagine que c’est le type de la Camaro…

Il ne lui avait pas laissé le choix, lui non plus. Il avait voulu la forcer. Le salaud !

Une vague de colère et d’amertume la submergea. Elle pivota brusquement. La matraque s’abattit, comme mue par sa propre volonté.

L’homme ne fit pas un bruit. Il lâcha le revolver et s’effondra sans un mot.
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La matraque échappa aux mains de Serenity. L’avait-elle tué ? Pourtant, elle avait seulement…

D’accord, il avait payé pour le type de la Camaro. Mais quel besoin avait-il, aussi, de brandir un revolver ?

Et à présent il était étendu là, dans la poussière, à ses pieds. Serenity haletait, le cœur dans la gorge. Était-il mort ?

Non. Il respirait encore ! Enfin, elle le croyait. Difficile à dire avec sa combinaison en cuir.

En attendant, mieux valait éloigner le revolver.

Elle s’accroupit, le saisit délicatement par la crosse et le tira hors de portée de l’homme. Si l’on en croyait les films, il devait y avoir quelque part un cran de sécurité. Là, ce curseur triangulaire… il avait l’air fait pour qu’on l’actionne du pouce quand on tenait l’arme à la main. Serenity le poussa sur la position marquée d’un S. S comme safe, non ? N’étant pas entièrement sûre de sa déduction, elle posa doucement le revolver par terre en prenant soin d’orienter le canon vers le désert.

Entre-temps, Kyle et Christopher avaient maîtrisé la femme. Son frère lui maintenait les bras tordus dans le dos et, tandis qu’elle se débattait énergiquement, Christopher lui attachait les poignets avec un lien quelconque. Il serra fort, lui arrachant un cri, puis se pencha sur elle et lui chuchota quelques mots à l’oreille. Elle se tut instantanément.

Kyle se releva et rejoignit Serenity. « Petite sœur, je suis impressionné », dit-il, le souffle encore court du combat qu’il venait de livrer. Une égratignure lui barrait la joue, un coup de griffe de la vieille femme.

Elle avala péniblement sa salive. « Tu veux bien vérifier s’il vit toujours ?

— Je crois que oui. » Il s’agenouilla auprès de l’homme et lui posa deux doigts à la base du cou. « Oui, aucun doute. » Il lui palpa le crâne. Du sang maculait ses cheveux, Serenity ne s’en rendit compte qu’à cet instant. « Ce n’est rien. Je pense qu’il reprendra connaissance plus vite qu’on ne le voudrait. »

Soulevant l’inconnu par les épaules, il le fit rouler sans ménagement sur le ventre et lui plaça les mains dans le dos. L’homme fit entendre un gargouillis. Kyle lui entrava les poignets à l’aide d’une bande de gaze trouvée dans sa trousse de secours.

Christopher s’approcha d’eux. « Nous ne pouvons pas les emmener, dit-il. Ce sont des upgraders. Leurs puces fonctionnent pratiquement comme des émetteurs radio. »

Kyle serra le dernier nœud et se redressa. « Alors nous les laisserons ici.

— Mais c’est impossible ! protesta sa sœur. La route n’est pas assez fréquentée. Et si personne ne passe pendant des jours ? Ils vont mourir de soif !

— Ma compassion pour ceux qui me menacent d’un revolver a des limites. » Kyle s’approcha des motos et s’accroupit pour les examiner. Après une brève réflexion, il arracha un câble et une durite sur chacun des moteurs, retourna à sa voiture et les jeta dans le coffre. Puis il revint équipé d’un couteau et d’une bouteille d’eau.

« Voilà ce que nous allons faire, expliqua-t-il en posant le couteau au milieu de la route. Ils auront besoin d’un quart d’heure pour ramper jusqu’ici, puis encore d’une dizaine de minutes pour couper leurs liens. Leurs bécanes sont hors service, alors il faudra qu’ils marchent. Et pour qu’ils ne meurent pas de soif…» Il leva la bouteille d’eau puis la posa par terre près des motos. « Avez-vous compris ce que je viens de dire ? » lança-t-il à la femme, mais elle se contenta de le fusiller du regard.

« D’accord, fit Kyle en haussant les épaules. Venez, nous partons. »

Durant les premiers milles, un silence de plomb régna dans la voiture, comme si chacun des trois compagnons avait d’abord besoin de digérer ce qui venait de leur arriver.

Une question, cependant, taraudait Serenity. Elle finit par se pencher vers Christopher et murmura : « La voiture… La Camaro… C’était toi aussi, non ? Avec ta… puce dans le nerf olfactif ? »

Il acquiesça. « Plus la voiture est moderne, plus elle contient d’électronique. Les modèles les plus récents sont pratiquement des ordinateurs sur roues. Mais leur programmation est minable. Pour la Camaro, je me suis connecté par Bluetooth au système de maintenance, où j’ai aussitôt pris la main sur les composants pilotés par…

— D’accord, d’accord, le coupa Serenity. Épargne-nous les détails. Je voulais seulement savoir si c’était toi.

— Et moi je voulais seulement expliquer que ça n’aurait pas fonctionné avec une antiquité. » Il accompagna ces mots d’un geste bref de la main, signifiant qu’il classait le 4 × 4 de Kyle dans cette catégorie.

« Merci, en tout cas », ajouta Serenity.

Christopher grimaça. « J’aurais mieux fait de ne pas intervenir. C’est comme ça qu’ils m’ont retrouvé, tu comprends ? Parce que j’ai activé mon interface. Et je ne suis même pas allé sur Internet, encore moins…» Il s’interrompit, se mordilla la lèvre. « C’est plutôt inquiétant. Il y a deux semaines, je pouvais encore me permettre ce genre d’intervention sans qu’ils n’en sachent rien.

— Tu dis toujours eux, ils, lui lança Kyle du siège avant. De qui parles-tu ?

— C’est ce que je voulais vous raconter tout à l’heure. Mais on a été interrompus.

— Ce n’est donc pas la police ?

— Non.

— Qui alors ? Un service secret ? Des banques ?

— Non », répéta Christopher. Il laissa courir son regard sur les vastes et mornes étendues du Nevada. « Le voyage est encore long, n’est-ce pas ? Je dois vous expliquer en détail. Cela n’a aucun sens de vouloir résumer l’histoire en une ou deux phrases.

— Dommage, répondit Kyle. J’aurais justement préféré une explication brève. »

Christopher se frotta la nuque. « J’étais en train de vous dire comment Linus, mon père et moi avons tenté de décrypter le codage du nerf optique…»

Kyle leva la main. « Stop. Désolé. J’ai changé d’avis. Après ce que nous venons de vivre, j’ai besoin d’un moment pour reprendre mes esprits, d’accord ?

— D’accord », acquiesça Christopher, l’air soulagé de pouvoir se taire.

Ils poursuivirent leur chemin à travers un paysage si nu et mort que Serenity eut l’impression que la fin du monde était arrivée et qu’ils étaient les derniers survivants de leur espèce.

« Et tes parents ? demanda-t-elle au bout d’un moment. Savent-ils seulement où tu es ? »

Christopher la dévisagea avec une expression qui fit frissonner la jeune fille jusqu’au fond de l’âme. « Mes parents ? répondit-il d’une voix creuse. Mes parents sont avec eux ! »


ÉVOLUTION
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Au bout d’un moment, Christopher perdit toute notion de temps et d’espace. Le trajet était interminable, le soleil haut dans le ciel, comme épinglé à la même place, et le jeune homme n’aurait su dire s’ils étaient partis depuis des heures, des semaines ou des mois.

Quelle désolation au-dehors ! Une étendue infinie de gris et de brun, parsemée de plantes sèches misérables qui paraissaient plus mortes que vives. L’infini. Il n’avait jamais encore parcouru autant de chemin sans que le paysage ne changeât d’un iota. Il pensa à l’Allemagne, à Francfort : comme tout y était étroit, facile à atteindre ! En Angleterre aussi, où les petites routes en lacets bordées de végétation se lovaient joliment dans un paysage qui, comparé à ce désert, semblait tout droit sorti d’une image d’Épinal.

Il somnolait, pris entre la veille et le sommeil. La musique de la radio de Kyle n’était plus qu’un ruban sonore informe, un arrière-plan sans signification, sans contours, comme le murmure de la mer.

Souvenirs… La question de Serenity quant à ses parents avait allumé son projecteur intérieur et, l’une après l’autre, les bobines de son film personnel se déroulaient dans son esprit. Assis sur les genoux de papa, devant l’ordinateur, il avait tellement envie de toucher le clavier. C’était l’un de ses premiers souvenirs.

Il ne devait pas avoir plus de trois ans. Un peu plus tard, il avait eu le droit de jouer avec la souris et avait appris à s’en servir pour dessiner sur l’écran. À effacer ce qu’il venait de faire, à le modifier, à redéfinir des fragments d’image en icônes. Il entendait encore la voix de son père : « Oh ! Je ne savais pas que c’était possible. »

On lui donna le vieil ordinateur de son père et un programme qui énonçait ce qu’il tapait sur le clavier. C’est ainsi qu’il apprit à lire et à écrire tout seul, au cours de longues plongées dans une merveilleuse solitude. Cette aptitude si mystérieuse des adultes lui était soudain apparue comme parfaitement logique et simple à comprendre.

En somme, cet apprentissage de la lecture en solitaire avait été son premier piratage, pensait-il aujourd’hui. Il avait compris le système sans aucune aide extérieure. En quelques jours. Nulle école ne l’avait freiné.

Mais sa mère s’était fâchée. « Christopher doit prendre l’air, avait-elle décidé. Un enfant de cinq ans ne peut pas rester toute la journée assis devant l’ordinateur ! »

Il fut donc envoyé chez ses grands-parents. L’atelier de son grand-père sentait la colle, le métal chaud quand il forait ou soudait, les matières plastiques qu’il mélangeait ou faisait sécher après application. Christopher aidait sa grand-mère au jardin, creusait des trous dans le potager entre les rangées de carottes et les salades, cueillait les fraises et les framboises, ramassait les pommes et écoutait les histoires qu’on lui lisait.

Mais, quoi qu’il fasse et quel que soit le plaisir qu’il y prenne, il n’oubliait jamais l’ordinateur qui l’attendait dans sa chambre. L’ordinateur qui était comme un ami, un frère, une partie de lui-même. L’ordinateur qui lui ouvrait la porte sur un monde inconnu et palpitant. Alors même qu’il n’avait pas d’accès Internet.

C’est à cette époque à peu près qu’il entra à l’école. Quelle déception ! Il n’était question que d’apprendre à lire, à écrire, à calculer, et tout cela de la manière la plus fastidieuse et la plus compliquée qui soit. Les autres enfants avaient du mal, ce qui n’étonnait pas Christopher. La plupart ne s’y intéressaient que peu, préférant de loin jouer au football, courir, se bousculer et se battre. Ce fut un calvaire de survivre aux longues matinées dans la salle de classe. Christopher savait lire et écrire depuis longtemps ; quant au calcul, il était meilleur que la maîtresse. Alors que faire ?

Ne sachant comment occuper un fils aussi remuant qu’avide de savoir, son père entreprit un jour de lui expliquer les règles de base de la programmation. Les procédures. Les attributions de variables. Les boucles, les arborescences, les appels de sous-programmes…

Dès lors, plus rien ne l’arrêta. Le monde qu’il découvrait était si fascinant qu’il laissa tomber tout le reste. Il dévora les manuels, les exemples, les exercices, développa ses premiers programmes et routines. Au bout d’un mois, le BASIC ne lui suffisait déjà plus. Il apprit le C, le Prolog, l’Assembler, le FORTRAN… Quel que fût le langage auquel il s’attelait, il comprenait aussitôt ses principes, ses possibilités et ses limitations, et absorbait le tout comme une éponge sèche se gonfle d’eau.

« Tu as une mémoire étonnante », disait parfois son père quand il lui citait par cœur un code ASCII ou les paramètres d’une commande inhabituelle. Pourtant ce n’était pas difficile aux yeux de Christopher : à son avis, mieux valait s’en souvenir que devoir consulter les livres à chaque fois.

Le problème de l’école fut ainsi réglé. Il feignait d’écouter ses maîtres tout en imaginant des programmes qu’il réalisait l’après-midi, une fois rentré chez lui. Il explora le système d’exploitation de son ordinateur, analysa les composants, s’efforça de comprendre le fonctionnement des applicatifs. Un jour, il écrivit, pour l’un des projets informatiques de son père, une routine dont le code arracha un sifflement d’admiration à l’adulte. En récompense, il reçut son propre accès Internet.

À peine une semaine plus tard, il trouvait le premier virus dans son ordinateur.

Fasciné, il isola le programme malveillant, le décomposa et l’analysa. Les concepts qu’il y découvrit le bouleversèrent. Cette nuit-là, il ne dormit guère, ne cessant d’imaginer des variantes, puis des variantes de ces variantes. Comme de lui-même, son cerveau produisait des algorithmes de virus bien plus raffinés que celui qu’il avait trouvé, mieux camouflés, se reproduisant plus astucieusement et se propageant plus efficacement.

Il en fit son nouveau passe-temps : il envoyait des virus dans le monde, qui, contrairement aux autres, ne faisaient rien, n’avaient aucun effet et restaient indécelables pour la plupart des antivirus. Il lançait ensuite d’autres virus à la poursuite des premiers pour qu’ils les neutralisent et lui renvoient, par Internet, le nombre des virus neutralisés.

Cependant, son jeu ne passa pas complètement inaperçu. Une poignée de gens sur la planète se rendirent compte de son manège et tentèrent de remonter jusqu’à lui. Christopher s’en aperçut assez tôt pour avoir le temps de disparaître derrière un système de pare-feux, de serveurs anonymes et d’un réseau de liaisons encryptées.

Qui es-tu ? demanda l’un d’eux sous le pseudo de Pentabyte-Man.

Computer Kid, répondit Christopher.

Tu es doué, mec ! fut la réponse.

Christopher entra au collège, où les cours devinrent un peu plus intéressants. Il s’assura d’obtenir des notes correctes dans les matières ennuyeuses en piratant les serveurs de l’école et en se procurant à l’avance les exercices des contrôles. Passant ainsi moins de temps à l’étude, il pouvait en consacrer davantage à ses voyages d’exploration à travers le cyberespace.

Grâce à sa mère, qui travaillait pour l’une des plus grandes banques européennes, il comprit très tôt qu’en dehors du réseau informatique généralisé, connu sous le nom d’Internet, il existait d’autres réseaux beaucoup moins accessibles ; ceux des banques, par exemple. Les systèmes de tous les établissements financiers du monde étaient reliés d’une manière qui interdisait pratiquement toute intrusion de l’extérieur.

Un problème fascinant.

Son père, ancien employé du centre de calcul de la même banque, avait encore à la cave divers documents sur la structure du réseau bancaire, les protocoles mis en œuvre, les stratégies de sauvegarde des données et les mesures de sécurité. Au total, plus de cinq mille pages que Christopher lut en entier. Au bout de plusieurs semaines de réflexion, il posa finalement quelques questions supplémentaires à son père au cours du déjeuner. Il lui semblait que le système interbancaire présentait des points faibles et des incohérences systématiques, ce qui voulait sûrement dire qu’il n’avait pas tout compris.

« Oh my dear ! s’exclama son père, qui ne lui parlait qu’en anglais. Tu n’as quand même pas tout lu ?

— Si.

— Personne ne l’a jamais fait, avoua son père. Ces manuels ne sont là que pour être consultés de temps à autre, en cas de problème. »

Christopher ne comprit pas vraiment la réponse, lui qui avait lu de A jusqu’à Z le dictionnaire du langage courant trouvé dans la bibliothèque du salon. Quant à son père, il ne voyait pas les lacunes que Christopher estimait avoir débusquées.

N’étaient-elles que le fruit de son imagination ? Il aurait donné cher pour le savoir.

Il demanda à sa mère s’il pouvait l’accompagner au bureau pour effectuer des vérifications sur sa machine qui était reliée au réseau interbancaire.

« Tu n’y penses pas ! répondit-elle. Ils m’arracheraient la tête si je laissais un pirate comme toi ne serait-ce que regarder de loin mon ordinateur. »
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« Réveillez-vous, dit Kyle. Nous y sommes. En ce qui concerne cette étape, en tout cas. »

Christopher sursauta. Il s’était endormi sans s’en rendre compte.

Dehors, la nuit était tombée. La voiture était arrêtée dans une rue tranquille, devant une maison aux fenêtres obscures. Le moteur fit entendre des craquements en refroidissant. Au-dessus de la porte d’entrée brillait un numéro éclairé de l’intérieur : 820.

« Allons-y ! » dit Kyle.

La porte était munie d’une de ces serrures à code que l’on voyait de plus en plus souvent et qui fonctionnaient soit à distance avec une carte, soit avec un code à taper directement sur un clavier numérique. Il suffisait aux habitants de porter leur carte en permanence sur eux pour entrer et sortir de la maison à leur gré, et de fournir le code en cours aux visiteurs, aides ménagères, livreurs, artisans, etc., pour leur permettre l’accès.

Kyle appartenait manifestement à la deuxième catégorie de gens admis, car il tapa sans hésiter la série de chiffres 5-2-1-0 et la porte se déverrouilla avec un léger cliquetis.

« Allumez la lumière partout, ordonna-t-il en entrant.

— Les voisins verront qu’il y a quelqu’un », objecta Serenity.

Son frère hocha la tête. « C’est le but recherché. »

Ils allèrent donc de pièce en pièce en appuyant sur les interrupteurs. La maison, de petite taille, avait dû rencontrer des problèmes lors de sa construction : les portes de deux des chambres ne pouvaient s’ouvrir en même temps sans se heurter et, dans la cuisine, on avait scié un bout du plan de travail pour y installer maladroitement un compteur d’eau. À en croire l’ordre qui régnait dans les murs, les habitants étaient partis en vacances, mais ils devaient escompter de la visite en leur absence car, sur les lits pourvus de draps propres, des serviettes de toilette soigneusement repassées et pliées étaient disposées.

« Que faisons-nous ici ? demanda Serenity.

— Nous attendons qu’on nous contacte, expliqua son frère. Sans doute demain. »

Elle plissa le front. « Un peu compliqué, non ?

— Compliqué, oui, mais plus sûr que de passer par des réseaux qui permettraient de remonter jusqu’à votre père, dit Christopher. Le réseau téléphonique peut être mis sur écoute, les courriers électroniques n’ont jamais été sécurisés… à moins de les encrypter. »

Kyle hocha la tête. « Tu as compris le principe.

— J’imagine que quelqu’un va voir la lumière, poursuivit Christopher. C’est le signal que nous sommes là. On peut vérifier si nous avons été suivis, s’il n’y a rien de suspect, tout ça.

— Cela ne veut-il pas dire que papa doit toujours avoir une maison à sa disposition ? intervint Serenity.

— Oui, répondit Kyle en lançant son sac de voyage dans l’une des chambres. Mais ce n’est pas un problème pour lui. »

Quand ils se furent réparti les lits et eurent décidé l’ordre de passage sous la douche, ils s’intéressèrent aux provisions. Les bacs du congélateur étaient bien garnis. Kyle en sortit des escalopes de dinde, un sachet de légumes variés et des frites à cuire au four, puis il se mit aux fourneaux.

Pendant ce temps, Serenity ouvrit tous les placards l’un après l’autre. « Vaisselle, constata-t-elle. Céréales de petit-déjeuner. Vaisselle encore. Toujours plus de vaisselle. Et pour changer : vaisselle ! » Elle s’arrêta soudain. « Oh, venez voir ça ! »

Sur la face interne de la porte du placard qu’elle s’apprêtait à refermer était scotchée une pochette de présentation transparente contenant une feuille de papier. C’était un relevé de compte à l’en-tête de la Bank of Idaho. D’après la date, il avait un peu plus de quatre ans, et le solde, derrière lequel quelqu’un avait tracé trois points d’interrogation et autant de points d’exclamation, s’élevait à $1 000 008 207,56.

« Drôle de hasard, non ? » lança Serenity avec un sourire.

Christopher haussa les épaules, étrangement touché. Il se dit que le hasard tenait plutôt à ce que les habitants de cette maison – une famille Wright à en croire la feuille – aient eu le temps de recevoir un relevé avant que les banques ne ferment portes et guichets. En revanche, que l’on ne jette pas un tel document lui paraissait compréhensible.

« J’aimerais vraiment bien savoir pourquoi tu as lancé ce virus aux milliards, à l’époque, avoua Serenity. Et, s’il te plaît, ne nous répète pas que c’est une longue histoire !

— Elle n’est pas courte en tout cas », répliqua Christopher. Le temps avait passé, mais il avait toujours l’impression que c’était arrivé la veille.

Le soleil brillait, de gros bourdons butinaient les géraniums sur le rebord de la fenêtre de la cuisine de sa grand-mère et Christopher lisait un livre passionnant sur les formats de fichiers, trouvé à la bibliothèque de l’université. C’était un bel après-midi de printemps. Et puis sa mère était rentrée anormalement tôt du bureau.

Plus exactement, elle était de retour alors que Bourse de New York était encore ouverte. Les journées au foyer des Kidd se déroulant depuis des années au rythme des heures d’ouverture des plus importantes places boursières mondiales, l’événement était proprement alarmant.

Christopher se souvenait avec netteté que sa mère lui avait fait l’impression d’un fantôme. Elle s’était assise à la table de la cuisine, blême dans l’un de ses tailleurs bleu marine qu’elle portait pour aller au travail. Elle avait posé ses mains à plat sur la table pour cacher qu’elles tremblaient.

Je nous ai ruinés, avait-elle murmuré. Je nous ai tous ruinés.

« Ce virus aux milliards, comme tu l’appelles, dit Christopher, était le seul moyen d’aider ma mère. »
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Il lui était douloureux de penser à ses parents et il se le permettait le moins souvent possible. Il n’en avait réchappé que de justesse et ce souvenir l’emplissait toujours de terreur. Quant aux souvenirs d’avant ce qui s’était passé, ils n’éveillaient en lui que tristesse.

Christopher aurait préféré éviter le sujet, mais l’heure était venue de raconter l’histoire de son virus bancaire.

Tant qu’il les occuperait ainsi, Kyle et Serenity ne l’interrogeraient pas sur les upgraders.

En chemin, dans la voiture, il avait éludé les questions de Kyle à ce sujet. Mais le frère et la sœur ne se laisseraient plus abuser bien longtemps.

« Je ne sais pas si vous vous en souvenez, commença-t-il, mais, quelques années plus tôt, il y avait eu une crise bancaire…

— Une crise bancaire ? fit Kyle tout en extirpant les escalopes de dinde surgelées de leur emballage. Mon impression, c’est que les banques sont constamment en crise.

— Peut-être bien. Celle-là, en tout cas, a provoqué la révision de certaines règles, ce qui a entraîné la modification des contrats de travail de la plupart des employés du secteur investissements », poursuivit Christopher.

Kyle plaça une assiette avec la viande quelques secondes dans le four à micro-ondes. « Celui de ta mère aussi ?

— Oui. Les nouvelles dispositions prévoyaient que les transactions effectuées pour le compte de la banque seraient désormais garanties à hauteur d’un certain pourcentage sur les fonds personnels des employés. Pour renforcer leur sens des responsabilités, un argument de ce genre.

— Aïe », fit Kyle. Le micro-ondes s’arrêta sur un ping. Il sortit l’assiette, tâta la viande et hocha la tête, satisfait. « Il s’est vraiment trouvé des gens pour l’accepter ?

— La plupart n’ont pas eu le choix.

— Étaient-ils au moins intéressés aux gains ?

— Ç’a toujours été le cas. Le système de rémunération des banques repose en grande partie sur l’attribution de primes. »

Kyle alluma le grill électrique et le four, puis posa une casserole avec les légumes sur la cuisinière. « Petite sœur, pourrais-tu regarder si tu trouves une sauce, s’il te plaît ?

— Et que crois-tu que je cherche depuis tout à l’heure ? rétorqua Serenity.

— Des assiettes, non ? plaisanta Kyle en lui décochant un sourire.

— Très drôle. » Elle lui tira la langue. « J’ai l’impression que les gens ont investi leur milliard en vaisselle.

— As-tu pensé à regarder ici ? » Il ouvrit les compartiments au-dessus de la cuisinière. Le premier était plein de bocaux de sauce tomate, de sauce à l’ail, de pesto, de salsa et autres délices. « Appétissant, non ? »

Tout en grommelant, Serenity se mit à fouiller dans le placard. « Vous n’avez rien contre la sauce barbecue ?

— Pas moi, en tout cas, répondit son frère en tendant la lèchefrite à Christopher. Tiens, occupe-toi des frites.

— D’accord. » Christopher étudia un instant les instructions imprimées sur le sachet, puis il l’ouvrit et répartit les frites glacées et pâteuses sur la plaque.

« Donc ta mère a eu droit à un nouveau contrat de travail », résuma Kyle. Du bout de son doigt humidifié, il testa la chaleur du grill. « Et ensuite ?

— Cette participation aux risques a été mise en place sur le principe que d’autres professions le faisaient déjà. Une caissière de supermarché, par exemple, doit rembourser sur son salaire s’il manque de l’argent le soir. » Christopher ouvrit le four, qui laissa échapper une vague de chaleur intense, pour y glisser la lèchefrite. « Le point déterminant étant ici que les sommes en jeu étaient bien différentes. Pour rester dans le service des investissements, il fallait pouvoir garantir le remboursement d’un montant minimum, et mes parents n’étaient pas assez riches.

— Ta mère aurait donc dû lâcher son travail. » Kyle tourna les légumes puis posa les filets de dinde sur le grill. L’arôme délicieux de la viande en train de griller se répandit aussitôt dans la cuisine.

« Tout juste, répondit Christopher, accroupi devant le four pour surveiller les frites qui doraient rapidement. C’est pourquoi elle a demandé à mes grands-parents de se porter caution pour elle. Ils ont hypothéqué la maison et son grand terrain dans le centre de Francfort, qui valaient une jolie somme, ainsi que leurs assurances vie et tout ce qu’ils avaient. C’était tout juste assez. »

Serenity entreprit de mettre la table. « J’imagine le stress – partir tous les jours au bureau et jouer la villa familiale à la roulette.

— Pour les banquiers d’investissement, ça s’appelle le travail, paraît-il », dit Kyle en soulevant le couvercle du grill. Les escalopes seraient bientôt prêtes.

« Je crois que ce n’était pas tout à fait clair dans l’esprit de mes grands-parents. Comme je l’ai déjà dit, le reste de la famille ne comprenait pas grand-chose aux finances. » Christopher se redressa, à la recherche d’un gant de protection. Il était temps de sortir les frites du four. « De toute façon, ma mère était plutôt bonne dans son travail. Plus prudente que risque-tout. Et tout a bien marché pendant des années, malgré les nouvelles règles. »

Ne trouvant pas de manique, il prit une serviette qu’il plia plusieurs fois, puis il prépara un saladier, ouvrit le four et sortit la lèchefrite. « Ce qui est arrivé n’était pas volontaire. Elle a fait une erreur. La banque venait de recevoir une nouvelle version de son programme et toute l’interface avait été modifiée. Il fallait sélectionner les paramètres différemment, les commandes clavier et les raccourcis avaient changé et ainsi de suite. En résumé, les programmeurs avaient fait tout ce qu’il ne fallait pas faire. Aïe ! »

Il venait de se brûler les doigts. Lâchant bruyamment la lèchefrite sur la cuisinière, il referma le four du pied et ouvrit le robinet pour tenir la main sous l’eau froide. « Quoi qu’il en soit, ma mère a placé un ordre par erreur. Un ordre d’achat à un prix excessif, qui passerait à minuit et affecterait lourdement la banque », conclut Christopher en se soufflant sur les doigts. Il coupa l’eau et renversa les frites dans le saladier.

Quand il se tourna pour les poser sur la table, sa mémoire lui livra soudain une scène avec une autre table dans une autre cuisine. Il revit sa mère se cacher le visage entre les mains et se mettre à pleurer, agitée de tremblements. Il l’entendit de nouveau hoqueter entre deux sanglots : Ils vont tout nous prendre. La maison, notre argent, les assurances, la voiture… Demain ils seront là pour tout saisir…

Ce ne serait pas si grave, avait dit grand-mère, un peu perdue, en posant une main apaisante sur son épaule.

Si ! avait crié maman. Ce sera grave. Plus grave que vous ne l’imaginez. Je sais comment ça se passe. C’est exactement ce qu’ils ont fait en novembre dernier à Paul Bering quand il s’est planté sur les actions de génie génétique ! Aujourd’hui, il vit dans un deux-pièces meublé avec vue sur la voie ferrée et ramasse les journaux dans les poubelles, je l’ai vu faire, je l’ai croisé le mois dernier… !

L’idée était venue de son père. Se rappelant les discussions qu’il avait eues avec Christopher sur les spécificités techniques du réseau interbancaire, il s’était tourné vers lui.

« Tu ne peux rien faire ? avait-il demandé. Rattraper l’ordre ? L’annuler ? »
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« J’ai dû me débrouiller seul », expliqua Christopher tandis que Serenity répartissait les légumes et les frites sur les assiettes. Ils étaient assis tous trois à la table de la cuisine. « Ma mère m’a donné la clé de son bureau et son badge magnétique, nous avions prévu de dire ensuite que je les lui avais subtilisés. Puis j’ai pris le tramway pour me rendre dans le centre-ville. Le plus difficile a été d’entrer dans le bureau sans être vu. Il y avait des gardes partout. J’ai attendu que la nuit tombe et que le bâtiment se vide. J’étais sur des charbons ardents puisque je n’avais que jusqu’à minuit pour agir. »

Il avait réussi à se glisser subrepticement dans le parking souterrain. N’osant pas emprunter l’ascenseur, il avait pris l’escalier – jusqu’au quarantième étage !

Kyle inonda son plat de sauce barbecue. « Mais tu ne t’es pas contenté d’effacer l’ordre.

— Je l’aurais fait si j’avais pu. Malheureusement, une fois qu’un tel ordre a été émis, il n’est plus possible de l’effacer.

— Pourquoi pas ? Ce ne sont que des données dans un ordinateur. Des champs magnétiques sur des disques durs. Pourquoi serait-il impossible de les effacer ? »

Christopher entama son filet de dinde. « Quand un ordre d’achat est émis dans le système, il est automatiquement dupliqué à l’autre bout de la transaction. » Il se tourna vers Serenity. « C’est un peu comme avec ta note. Il ne sert à rien de la supprimer s’il existe quelqu’un qui s’en souvient. Dans notre cas, il s’agirait d’un autre ordinateur, quelque part dans le monde. Pour remonter jusqu’à lui, il aurait fallu pirater tant d’autres systèmes qu’une vie entière n’y aurait pas suffi. Je n’avais que le mot de passe de ma mère et des droits d’accès réduits. Il n’y avait rien à faire de ce côté-là. »

Serenity le dévisagea les yeux ronds. « Tout ce que je comprends, c’est que tu y es allé en sachant d’avance que tu ne parviendrais jamais à effacer cet ordre. Alors pourquoi t’en donner la peine ? »

Il était agréable de manger un vrai repas plutôt que des hamburgers et des tacos. Christopher prit soudain conscience qu’il avait très faim. « Quelques jours plus tôt, un des élèves de notre classe parallèle m’avait demandé si on pouvait faire reculer un compteur d’eau. Je lui avais expliqué que c’était très difficile. Ces compteurs sont scellés, et briser les scellés est illégal. En plus, ils sont munis de mécanismes internes de sécurité. »

Serenity désigna du doigt l’objet massif qui dépassait du plan de travail. « Un compteur d’eau ? Comme celui-là ?

— Oui. J’ignore pourquoi il m’a posé cette question. Peut-être ses parents voulaient-ils éviter de payer leur facture, mais ça m’était égal. Seul le problème m’intéressait : comment faire reculer un compteur d’eau sans l’ouvrir ?

— Impossible, dit Serenity.

— Non, mais il faut inverser radicalement sa manière de penser. » Christopher avala quelques frites. « À l’époque, en Allemagne, on devait relever le compteur quatre fois dans l’année. On pouvait le faire soi-même et, bien sûr, déclarer un chiffre inexact, mais une fois par an, un employé de la compagnie des eaux venait vérifier.

— Si bien que les relevés mensongers intermédiaires ne servaient à rien en fin de compte.

— Tu as compris. » Il se leva pour examiner le compteur d’eau de plus près. « Celui-ci compte en gallons. En Europe, on parle en mètres cubes. En règle générale, ces appareils affichent quatre chiffres avant la virgule. Quatre chiffres, soit des milliers de mètres cubes. Il suffit donc de consommer dix mille mètres cubes pour que le compteur se retrouve dans sa position de départ. Admettons qu’on parte de deux cent trente mètres cubes et qu’on en consomme dix mille, le compteur indiquera de nouveau deux cent trente parce que le premier chiffre ne peut pas s’afficher. C’est pareil sur l’ordinateur quand je fais un shift register et que j’obtiens un overflow…»

Kyle et Serenity grognèrent en chœur en faisant des gestes de refus.

« Je comprends mieux l’exemple du compteur d’eau, avoua Kyle. J’y ai déjà pensé pour la voiture. Si je réussis à faire un million de milles, le compteur repassera à zéro. Seulement, va rouler un million de milles avec ce vieux clou ! »

Christopher vint se rasseoir. « Oui, c’est bien là que le bât blesse. Une personne consomme environ quarante mètres cubes par an. Disons cinquante. En tout cas, on est loin des dix mille requis. » Il coupa son escalope en deux dans le sens de la largeur. « Mais, en théorie, c’est faisable. Je me suis livré à une petite expérience. J’ai ouvert tous les robinets de la cave et j’ai mesuré la vitesse de remplissage de seaux : j’ai obtenu vingt litres par minute, sans problème. Ce qui fait un mètre cube en cinquante minutes. Pour en faire couler dix mille, les robinets devraient donc rester ouverts un peu plus de huit mille trois cents heures, soit environ trois cent quarante-six jours. Le compteur afficherait alors exactement le même nombre qu’au départ.

— Tu as vraiment proposé cette solution à ton ami ? demanda Serenity, consternée. Laisser couler l’eau non-stop pendant un an ?

— Je lui ai expliqué que ça pourrait fonctionner en théorie. Bien sûr, ils ne l’ont pas fait. » Christopher se resservit des légumes : petits pois, carottes et un troisième ingrédient qu’il n’identifiait pas. « C’est sans importance, d’ailleurs. En tout cas, c’est cette histoire qui m’a mis sur la voie. Puisque je ne pouvais pas annuler l’ordre, je me suis dit qu’il fallait que je réfléchisse dans l’autre direction. Radicalement.

— Et c’est comme ça que tu as eu l’idée de virer un milliard de dollars à chacun de nous, conclut Kyle. Y compris à ta propre famille. Ce qui passerait inaperçu dans le flux global. »

Christopher secoua la tête. L’incapacité de la plupart des gens à raisonner en termes de contextes systémiques l’étonnait toujours. « Non, bien sûr que non. Ça ne nous aurait servi à rien, tout aussi peu qu’à vous à l’époque. Non. Mon plan était de générer autant de chaos que possible pour qu’il devienne nécessaire de reculer les sauvegardes d’un jour afin de revenir à l’état de la veille. L’état d’avant l’ordre donné par erreur par ma mère. »

Kyle resta bouche bée. « Tu veux dire que ton intention n’était que de créer toute cette confusion ?

— Évidemment. J’ai réfléchi à différents scénarios et à la réaction probable des banques, à leurs solutions, à leurs contraintes. Je me suis dit que tous ceux dont j’aurais fait des milliardaires m’aideraient à étendre le chaos. Chacun allait essayer de récupérer un peu de cet argent tombé du ciel. Les distributeurs allaient être pris d’assaut, ainsi que les comptoirs, les accès Internet… La situation deviendrait inextricable en un temps record et il n’y aurait finalement pas d’autre moyen d’y mettre un terme que de revenir en arrière. » Christopher haussa les épaules. « Et c’est ce qui s’est produit.

— Sauf que tu t’es fait attraper, précisa Kyle.

— Oui. Difficile de faire autrement. J’en étais conscient dès le début. »

Il se revit devant l’ordinateur, dans le bureau de sa mère éclairé seulement par l’écran et une petite lampe de table. Il distinguait, par la fenêtre, la silhouette illuminée de Francfort la nuit. Sur le rebord intérieur de la fenêtre se trouvait une horloge digitale avec de grands chiffres rouges marquant 23:50. Dix minutes jusqu’à minuit. Dix minutes pour décider s’il voulait vraiment le faire.

Le programme était prêt. Il l’avait sous les yeux à l’écran. Il était encore temps de l’effacer et nul ne saurait jamais qu’il s’était introduit dans la banque.

Ou il pouvait l’initier. L’envoyer dans le réseau sécurisé des serveurs bancaires. Lancer l’équivalent d’une attaque à la bombe.

Sa décision.

Son index hésitait au-dessus de la touche de commande. En la pressant, il changerait sa vie à jamais, il en était conscient. Sa vie et celle de toute sa famille.

Quel choix avait-il ? Grand-père perdrait son atelier. Grand-mère son studio, son jardin. Ils passeraient le restant de leurs jours dans un appartement minuscule, vivotant de leur maigre retraite.

Cela gênerait moins papa, il était modeste et peu exigeant. Un ordinateur suffisait à peu près à son bonheur.

Mais sa mère ne le supporterait pas. Elle n’était pas cupide, mais elle détestait être pauvre.

23:51.

Sa décision. Il n’aurait pas de seconde chance. C’était maintenant ou jamais. Christopher pressa la touche.

Puis il se hâta de quitter les lieux et de rentrer chez lui avant que le monde ne sombre dans le chaos.

« Mon Dieu ! laissa échapper Serenity quand il eut fini son récit. Quand j’essaie de m’imaginer…»

Kyle reposa ses couverts sur la table. « Tu as provoqué un séisme planétaire juste pour faire disparaître quelques bits et octets sur quelques disques durs ?

— Il n’y avait pas d’autre moyen. » Christopher sentit soudain que sa main serrait convulsivement le manche du couteau. Il le posa près de l’assiette. « Qu’aurais-tu fait à ma place ?

— Pareil, probablement, admit Kyle. Et je me serais dit que le monde est bien étrange. »

Serenity resservit du coca à tout le monde. « Et tes parents, comment ont-ils réagi quand tout s’est mis en branle ? Quand les journaux ne parlaient plus que du Computer Kid ? Ils ont été reconnaissants ?

— Oui. Ils ne m’ont jamais fait aucun reproche. Ils ont tout supporté et n’ont jamais manifesté de colère, même quand nous avons dû déménager en Angleterre pour nous éloigner du tumulte. »

Bien qu’ayant perdu son travail, sa mère était vraiment gaie, certains jours. Notre vie a pris un tournant inattendu, disait-elle en riant. C’est aussi bien, à mon avis.

Aucun d’eux n’aurait pu deviner que ce tournant le mènerait tout droit au désastre.
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Le lendemain, personne n’était venu. Kyle lui-même ne semblait pas savoir quand ni comment se poursuivrait leur voyage. Il fallait continuer d’attendre.

La veille au soir, ils avaient zappé quelque temps devant la télévision, puis ils étaient allés se coucher. Pour la première fois depuis longtemps, Christopher avait bien dormi et s’était réveillé avec un sentiment inhabituel de normalité. Pendant quelques précieuses minutes, il avait eu l’impression d’avoir été transposé dans une vie différente, paisible, une vie où il habitait dans une maison modeste d’une banlieue d’Idaho Falls et où le reste ne relevait plus que du cauchemar.

Mais, au petit-déjeuner, Serenity lui remit les pieds sur terre. « Que voulais-tu dire avec ces upgraders, hier ? »

Christopher venait d’enfourner une cuiller de cornflakes dans sa bouche. Il mâcha plus lentement que nécessaire pour se donner le temps de réfléchir à sa réponse.

« Des gens avec une puce dans le cerveau, dit-il enfin. Comme moi.

— Mais alors pourquoi te pourchassent-ils ?

— Parce que je suis un renégat. »

La jeune fille hocha la tête. L’explication paraissait lui convenir. En réalité, elle ne voulait rien dire, mais Christopher préféra garder cette vérité pour lui.

Kyle, qui ne mangeait pas et se contentait de siroter un café sans s’asseoir, s’approcha de la fenêtre pour observer la rue. « Il serait peut-être bon que tu nous en dises davantage à ce sujet. Qui sont-ils ? Que veulent-ils ? » Laissant retomber le rideau, il se tourna et pointa sa tasse vers Christopher. « Et comment est-ce qu’on finit avec une puce dans la tête ?

— On ne m’a pas demandé mon avis, si c’est ce que tu veux dire.

— Non. Mais j’aime bien savoir à qui j’ai affaire. J’ai fait des cauchemars cette nuit dans lesquels il y avait ces hélicoptères qui nous ont attaqués. Je ne comprends toujours pas pourquoi. Je ne comprends pas non plus comment on a pu en arriver à cette situation. Des cinglés qui s’implantent des puces quelconques ou des minicaméras, il en existe depuis vingt ans, mais ils sont dérangés, justement. De pauvres fous avides de sensations. En aucun cas des gens capables d’envoyer un escadron d’hélicoptères de combat à la poursuite d’une voiture dans le désert. »

Christopher acquiesça sans répondre. Qu’aurait-il pu dire ? Que, pour la puissance qu’ils affrontaient, envoyer quelques hélicoptères en chasse n’était qu’un exercice des plus faciles ?

« Et surtout, conclut Kyle en terminant son café, je ne comprends pas pourquoi tu es si important à leurs yeux. J’aimerais vraiment le savoir. »

Moi aussi, pensa Christopher.

« Je peux vous raconter comment tout a commencé », proposa-t-il, hésitant.

Kyle tourna une chaise et s’y assit à califourchon, bras croisés sur le dossier. « D’accord. On t’écoute. »

Christopher se resservit maladroitement des cornflakes, ajouta du lait dans le bol. Il lui fallait un peu de temps pour ordonner ses idées.

« Vous savez déjà que Linus, mon père et moi nous étions attelés au décodage du nerf optique. Au début, nous pensions travailler à un projet unique, un problème auquel nul au monde ne s’était encore intéressé. Mais j’ai fini par remarquer que le docteur Connery conservait, dans l’un des tiroirs fermant à clé de son bureau, un dossier auquel il ajoutait de temps à autre des documents : coupures de presse, pages Internet imprimées… J’ai aussi remarqué qu’à chaque fois qu’il avait versé une pièce au dossier il devenait particulièrement nerveux. Impatient. Frénétique, même.

— Laisse-moi deviner, l’interrompit Serenity. Un beau jour tu as forcé la serrure pour regarder ce qu’il y avait dans le dossier.

— Tout juste. C’étaient des rapports sur d’autres groupes de recherche qui travaillaient à trouver comment relier directement un ordinateur au cerveau humain. Le terme technique exact est “Interface neuronale directe”, IND en abrégé. Il y avait plus de deux cents projets de ce type en cours à travers le monde. Je me souviens que la première coupure de presse que j’ai consultée concernait un projet de l’université technique de Berlin. Ils plaçaient des bonnets en caoutchouc moulants, équipés d’électrodes, sur la tête de leurs sujets, qui devenaient capables de piloter mentalement un flipper électronique. Il leur suffisait de penser “gauche” ou “droite” pour actionner le levier correspondant.

— Des inventions dont le monde n’a pas besoin, fit Kyle en roulant des yeux.

— Je ne sais pas, répondit Serenity, songeuse. Si tu remplaçais le flipper par un fauteuil roulant, par exemple, ça pourrait devenir très utile. »

Christopher lui lança un regard d’appréciation. « Exactement. Les chercheurs de Berlin voulaient, tout comme nous, trouver le moyen de piloter des prothèses. Le but ultime étant de réussir à établir le contact avec les patients atteints de la maladie de l’emmuré vivant, ceux qui sont totalement paralysés, incapables de parler ni de bouger les yeux. »

Kyle émit un petit sifflement. « D’accord, de ce point de vue l’effort se justifie. Si on en reste là. » Il arqua les sourcils. « Et ensuite ? Tu en as parlé à ton père ?

— Oui. Je lui ai montré le dossier, ainsi qu’à Linus. Ils ont tout de suite compris qu’il s’agissait d’une sorte de course contre la montre académique. Le docteur Connery ne voulait pas seulement résoudre le problème, il voulait être le premier à le faire. » Il mangea une bouchée de cornflakes avant qu’ils ne ramollissent trop et reprit son récit. « Nous l’avons interrogé et il n’a pas cherché à nier. D’après lui, le premier à mettre au point une interface cerveau-machine était assuré de recevoir le prix Nobel.

— Il n’était pas fâché que tu aies forcé son tiroir ? » demanda Kyle.

Christopher secoua la tête. « J’ai prétendu qu’il avait laissé le dossier sur son bureau. Il m’a cru et a même marmonné qu’un remède contre l’étourderie serait aussi une belle invention.

— Et vous ? N’étiez-vous pas fâchés de faire tout le travail pour qu’il puisse rafler le prix Nobel ?

— Il a dit que nous le partagerions, naturellement. » Christopher haussa les épaules. « Ce qu’il a oublié de préciser, c’est qu’un prix Nobel ne peut se partager qu’entre trois personnes au maximum. Nous étions quatre.

— L’un de vous se serait donc retrouvé les mains vides, murmura Serenity.

— Oui. Quand j’en ai parlé à mon père, il m’a dit que ce serait probablement moi en raison de mon jeune âge. Mais Linus était convaincu que ce serait lui le laissé-pour-compte parce que sa contribution n’entraînait pas une grande valeur ajoutée. On voyait bien que ça le tracassait et il a fini par perdre tout intérêt pour le projet.

— C’est compréhensible, dit Serenity.

— Tu aurais peut-être mieux fait de ne pas fouiller dans le tiroir », ajouta Kyle.

Christopher se repassa mentalement l’enchaînement des événements, les conséquences de chaque initiative, de chaque décision. En serait-il allé autrement s’il n’avait pas été aussi curieux ?

Non, conclut-il. Le résultat se serait produit tôt ou tard. Autrement, peut-être. Ailleurs, sûrement. À la différence près qu’il n’aurait pas été impliqué.

« Peu importe, dit-il enfin. Linus, en tout cas, a réfléchi quelques semaines dans son coin. Nous étions inquiets, tentions de le faire parler. Un jour, il nous a déclaré qu’avec ce que nous avions établi jusque-là il était au moins possible de créer une liaison directe entre un cerveau et un téléphone mobile. Il suffirait de penser à un numéro pour le composer. »

Kyle grimaça. « Plutôt malsain.

— Et surtout, poursuivit Christopher, Linus voulait servir de cobaye. »
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Christopher avait l’impression que c’était arrivé la veille. Il voyait encore son père et Linus s’affronter dans le laboratoire, entre les tables encombrées de maquettes et les bureaux sur lesquels trônaient les ordinateurs.

« Le prix Nobel, c’est ça ta raison ? avait aboyé son père.

— Et alors ? avait répondu Linus sur le même ton. Où est le mal ?

— C’est une raison stupide pour prendre un risque pareil. Tu ignores à qui ira le prix à Stockholm. Il n’y a aucun moyen de le savoir. Il pourrait être attribué à quelqu’un d’autre pour une autre découverte. »

Linus avait tendu le cou comme il le faisait chaque fois qu’il se mettait en colère. « Et pourquoi ne nous le donneraient-ils pas, hein ? Nous n’en sommes peut-être pas encore là où le docteur Connery voulait arriver, mais nous sommes plus avancés que tous les autres. Il n’y a plus qu’à trouver une application ! Quelque chose à montrer !

— Le risque est trop important.

— Qui ne risque rien n’a rien. » Linus avait baissé la voix, ce qui chez lui n’était jamais bon signe. « Je ne sais pas si vous l’avez oublié, mais le prix Nobel est doté de près d’un million de livres. Divisé par trois, cela ferait plus de trois cent mille par personne. Moi, en tout cas, je saurais quoi en faire ! »

Le père de Christopher avait croisé les bras, mécontent. « À quoi te servira cet argent si, pour l’obtenir, tu t’es ruiné la santé ? »

Linus avait alors ôté son pull, sa chemise et son T-shirt pour se retrouver torse nu. Montrant du doigt ses tatouages et ses piercings, il avait martelé : « Mon corps m’appartient. J’en fais ce que je veux comme tu peux le constater. »

Plus tard ce même jour, ils s’étaient entretenus avec le Dr Connery. Les esprits avaient eu le temps de se calmer et Linus avait argumenté avec conviction et rigueur.

« J’ai examiné les dossiers avec attention. Nous pouvons réussir. Assez facilement, même. La première étape consisterait à penser aux chiffres du numéro de téléphone puis à l’ordre de les composer. Dès que cela fonctionnerait, on passerait à l’étape suivante, où il suffirait de penser à quelqu’un et de souhaiter lui parler pour qu’aussitôt la connexion s’établisse. » Linus avait ri. « Les femmes adoreraient, non ? »

Tout le monde avait ri avec lui.

« Ensuite – essayez de vous imaginer ce que cela représenterait – on en viendrait aux coups de téléphone muets. On appelle quelqu’un mais, au lieu de parler, on se contente de penser ce qu’on veut dire et un synthétiseur vocal le traduit en signaux sonores.

— De la science-fiction », avait interjeté le père de Christopher, l’air réprobateur.

Linus avait secoué la tête. « Techniquement, c’est très faisable. Ce serait une bénédiction pour les victimes d’AVC, les sourds-muets, tous ceux qui ont perdu le larynx… D’ailleurs, dans ce projet, nous ne nous sommes pas encore intéressés à la capacité d’adaptation du cerveau humain ; à l’apprentissage de ces nouvelles facilités. Rappelez-vous quand vous avez appris à conduire. À faire du vélo, à nager, peu importe. Au début, c’est toujours difficile, on se dit qu’on n’y arrivera jamais. Bon sang, enclencher les vitesses est un vrai cauchemar ! Passer de première en seconde, embrayer et tourner le volant dans la bonne direction : mission impossible ! Dix heures de conduite plus tard, c’est un jeu d’enfant. Dix heures ! Au bout de cent heures, c’est aussi naturel que la respiration, la voiture est devenue comme un prolongement de soi. On peut rouler et parler en même temps, écouter la radio et regarder les filles dans la rue. Parce qu’on a appris. Parce que notre cerveau s’est adapté à la machine voiture. » Il avait levé le pouce en un geste singulier. « Mais c’est une machine extérieure à nous, que nous devons piloter laborieusement à l’aide des mains et des pieds. De quoi serait capable notre cerveau s’il lui était donné de la piloter directement ? Si une pensée suffisait ? On ne peut guère imaginer toutes les possibilités qui s’offriraient à nous. Mais l’interface que je propose nous le permettrait. »

Tous les regards s’étaient tournés vers le Dr Connery, qui avait joint les mains, le visage pensif.

« J’ai bien peur de ne pas pouvoir le faire, avait-il dit au bout d’un moment. Une telle intervention sans raison médicale précise irait à l’encontre de l’éthique. » Se reculant dans son siège, il avait croisé les bras. « Pour tout vous dire, j’en ai déjà atteint les limites avec nos expérimentations animales.

— Mais l’histoire de la médecine regorge d’exemples où de grands progrès ont été réalisés à l’aide d’autoexpérimentations, s’était insurgé Linus. Edward Jenner a ainsi découvert le vaccin contre la variole sans lequel l’un de nous serait peut-être déjà mort. Werner Forßmann s’est posé lui-même le premier cathéter cardiaque. Mon père ne serait plus de ce monde sans cette démarche de pionnier. Et je pourrais continuer longtemps sur cette lancée !

— J’apprécie votre offre à sa juste valeur, Linus, mais, si je vous implantais un tel dispositif, ce ne serait pas une autoexpérimentation, ce serait une expérimentation humaine et ma conscience me l’interdit.

— Pourtant, ça fonctionnerait, avait insisté Linus.

— Peut-être. »

Linus avait fait glisser un doigt le long de son oreille gauche, faisant tinter ses anneaux. « Et vous êtes bien conscient que je ne suis pas de ceux qui rejettent fondamentalement les modifications corporelles.

— Oui, mais je ne peux tout de même pas le faire. Tâchez de le comprendre. »

Christopher s’attendait à un nouvel éclat de la part de Linus, mais ce dernier se contenta de fixer longuement le vide avant de soupirer et de conclure : « D’accord. Ça valait le coup d’essayer. »

Apparemment, le sujet était clos à ses yeux. Plus tard, son père avait expliqué à Christopher que Linus avait probablement eu peur de sa propre audace et qu’il s’était secrètement réjoui d’essuyer un refus.

Nul ne s’étonna quand, peu de temps après, Linus posa quatre semaines de congés. Il avait une nouvelle petite amie : elle s’appelait Catherine et travaillait comme hôtesse de l’air chez American Airlines.

« La Californie, expliqua-t-il avec un sourire entendu. La baie de San Francisco. Le soleil, le surf… et un autre mot commençant par s, mais que je ne prononcerai pas tant qu’il y aura des mineurs parmi nous », ajouta-t-il en coulant un regard vers Christopher.

Les semaines sans Linus passèrent vite et sans faits marquants. Le Dr Connery, Christopher et son père poursuivirent leurs réflexions sur de mystérieuses séquences de signaux dans le nerf optique, qui persistaient à se dérober à toute tentative d’interprétation. Parallèlement, Christopher eut à passer quelques désagréables contrôles au lycée.

Puis, un soir, on sonna à leur porte. Son père alla ouvrir et revint en compagnie d’un Linus Meany bronzé et d’excellente humeur. Oui, les vacances avaient été formidables. Le soleil, le surf et le reste. Et, non, le laboratoire ne lui avait pas manqué.

Mais il n’était manifestement pas venu que pour faire admirer son bronzage. Il avait quelque chose à leur dire et avait du mal à se contenir.

« Pose-moi une question, demanda-t-il enfin au père de Christopher.

— Que je te pose une question ? Quel genre de question ?

— Ce que tu veux. N’importe quoi. Demande-moi le nom de la capitale de la Haute-Volta, par exemple. »

James Kidd haussa les sourcils, interloqué. « D’accord. Comment se nomme la capitale de la Haute-Volta ?

— Mais non, ce n’était qu’un exemple ! s’écria Linus. Pour ta gouverne, la Haute-Volta s’appelle le Burkina Faso depuis 1984 et sa capitale est Ouagadougou. Allez, une autre question.

— Vraiment ? fit Christopher. C’est un nom bizarre.

— Attends. » Son père se leva et alla prendre un dictionnaire sur l’étagère du salon. « C’est vrai », dit-il, vérification faite. Il feuilleta au hasard et s’arrêta sur une page. « Voyons… quelle est la superficie de la Suède ? »

Linus inspira profondément, fixa le vide quelques instants et répondit : « 450 295 kilomètres carrés.

— J’ai ici 449 964 kilomètres carrés, mais disons que la réponse est correcte.

— Une autre ! »

Encore une fois, le père de Christopher ouvrit le dictionnaire au hasard. « Je me demande vraiment ce qui te prend… Alors voyons, comment s’appelait le quinzième président des États-Unis d’Amérique ? »

Nouvelle inspiration suivie du regard dans le vide, qui dura un peu plus longtemps, puis : « James Buchanan. Président de 1857 à 1861.

— D’accord. » Son père referma le dictionnaire d’un geste sec. « Je suis impressionné. Comment fais-tu ? »

Linus lui jeta un coup d’œil évaluateur. « Tu n’as toujours pas compris ?

— Quoi ? demanda James Kidd, irrité. Que devrais-je comprendre ?

— Ce que j’ai ! » Linus lui fit un large sourire. « Tu te doutes bien que je n’ai pas passé mes vacances à apprendre le dictionnaire par cœur ! »

James Kidd le dévisagea, l’air méfiant. « On dirait, pourtant ! »

Linus se tapota le crâne. « Tu ne comprends pas ? Je l’ai fait ! Ou, plutôt, je l’ai fait faire. Après tout, Stephen Connery n’est pas le seul neurochirurgien au monde. »

Christopher et son père le fixèrent, abasourdis.

« L’interface ! s’exclama James Kidd. Ce n’est pas vrai ! Tu t’es fait implanter un téléphone ?

— Oui, regarde. » Se tournant de profil, Linus souleva ses cheveux qui formaient à présent une épaisse crinière. En dessous, une zone de la taille d’une sous-tasse avait été rasée et présentait une fine cicatrice reliant la base du crâne à la nuque. « C’était moins compliqué que je croyais. L’opération a duré trois heures ; quatre jours plus tard, je gambadais de nouveau. » Il se tapota l’épaule droite. « L’essentiel du dispositif se trouve ici. Et ce n’est pas un téléphone mais un module UMTS.

— Un module UMTS ?

— Exact. En gros, j’ai une connexion directe à Internet partout et tout le temps. Une pensée et je suis dans Google, Wikipedia ou n’importe où ailleurs.

— Ne me dis pas que tu as emporté nos dossiers en Amérique !

— Du calme ! J’ai fait partie du projet depuis le début, si tu veux bien t’en souvenir. Je n’ai eu que ma tête à emporter. »

Le visage de James Kidd se crispa légèrement sous l’effet de la réflexion. « Mais comment fais-tu pour voir les pages Web auxquelles tu accèdes ? Nous n’avons pas encore décrypté le code visuel.

— Je ne les vois pas, je les entends. J’utilise le même programme que les aveugles pour surfer sur Internet. Assez pointu. Il reconnaît et élimine presque tous les textes inutiles, la pub. Il dispose de la recherche vocale, entre autres.

— Mais il ne t’a fallu que quelques secondes, tout à l’heure. C’est quand même plus long de se faire lire un article Wikipedia, non ? »

Linus eut un sourire de triomphe. « Tu vois ? C’est l’effet de l’apprentissage dont je parlais. J’ai augmenté progressivement la vitesse. Et je n’en suis encore qu’au début, je n’ai commencé mon entraînement que depuis deux semaines. Je te le dis, je ne vois pas de borne aux capacités qui me sont ouvertes.

— D’accord. » Épuisé, le père de Christopher se renversa contre le dossier de son siège. « Et maintenant ? Tu ne crois tout de même pas qu’ils te donneront le prix Nobel pour ça ? Et en totalité, de préférence ? »

Linus eut un sourire compatissant. « Le prix Nobel ? Pour quoi faire ? » Il secoua la tête. « Je m’inscris à Qui veut gagner des millions ? et j’empoche le gros lot. C’est bien plus simple, non ? »
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« Et c’est exactement ce qu’il a fait, dit Christopher. Les gens du studio étaient ravis parce qu’il était atypique avec tous ses piercings et qu’il passait bien à l’écran. Et comme il n’avait pas l’air capable d’aller très loin dans le jeu, ils se sont sans doute dit qu’ils allaient bien s’amuser à moindres frais.

— Mais il a réussi ? demanda Serenity. Il a gagné le million ?

— Il en a même fait un sacré spectacle. Nous avons suivi l’émission, bien sûr. À aucun moment Linus n’a donné l’impression de tout savoir. Si ç’avait été le cas, ils l’auraient refusé au casting, je suppose. Il a hésité, changé d’avis, réfléchi, utilisé tous ses jokers… Pour gagner du temps, sans doute, car certaines informations étaient difficiles à trouver, même avec un accès Internet dans le cerveau. »

Christopher se remémora la figure éberluée du présentateur quand la réponse à la question à un million de livres avait fusé comme un boulet de canon de la bouche de son improbable candidat. Comme si Linus en avait soudain eu assez de toutes ces simagrées. « À la fin, il est reparti le sourire aux lèvres et le chèque à la main.

— Cool, fut le seul commentaire de Serenity.

— Pendant quelques jours, il a vécu comme un héros national, poursuivit Christopher. Les journalistes le traquaient, voulaient savoir ce qu’il allait faire de ses gains, et une chaîne lui a même proposé de présenter une sorte d’émission de culture générale. » Il repoussa son assiette, les flocons de maïs s’étaient trop ramollis à son goût. « Puis un journal a annoncé qu’il avait triché. Apparemment, quelqu’un en Californie l’avait dénoncé. L’article évoquait un groupe de cinglés de l’informatique de la Silicon Valley qui s’amusaient à bricoler une interface cerveau-machine, et s’accompagnait d’une photo où l’on voyait Linus sortir de leur bâtiment, un gros bandage sur la tête. »

Kyle eut un sourire moqueur. « Pas de chance !

— Les autres journaux ont repris l’histoire en la tournant en dérision. Le Times a même écrit que, s’il y avait un prix pour la théorie du complot la plus absurde, le vainqueur ne ferait aucun doute. Mais la société de production de l’émission a porté plainte pour fraude et a réclamé à Linus le remboursement de l’argent. »

Les semaines suivantes, l’affaire resta au cœur de tous les débats en Grande-Bretagne. Toutes les chaînes de télévision montrèrent Linus Meany qui présentait, en compagnie de son avocat, l’épais contrat que chaque candidat devait signer avant l’enregistrement de l’émission. Il expliquait inlassablement qu’il n’avait contrevenu à aucune des règles. Chercher une information sur Internet ne tombait pas sous le coup de l’interdiction de se faire aider, puisqu’il avait agi parfaitement seul.

Pas une fois il ne nia être équipé d’une interface neuronale. Et il fit sensation lors d’une conférence de presse quand il répondit à une question difficile d’un journaliste en lui envoyant directement sa réponse sous forme d’e-mail sur son Blackberry.

Linus, qui avait baptisé son implant « Upgrade », prophétisa que, dans quelques décennies, ces appareils seraient aussi courants que les amalgames dentaires. Un magazine de rock publia sa photo à la une et titra : « L’upgrader, notre avenir ? »

« Après ça, les médias se sont plantés, reprit Christopher. À la télévision, ils ont organisé une table ronde de médecins vénérables, tous très respectés, anoblis, décorés des ordres les plus prestigieux. Bien sûr il n’y avait parmi eux ni neurologue ni informaticien. Et ils ont conclu qu’une telle technologie ne pouvait pas fonctionner. Une autre émission a invité, à une heure de grande écoute, un magicien qui a expliqué le truc du mail envoyé au journaliste.

— Et comment ? l’interrompit Serenity.

— Il était persuadé que Linus avait, en coulisses, un comparse branché sur Internet et que c’était lui qui avait envoyé le message. Il en a fait la démonstration et a déclaré que Linus était un imposteur. » Christopher baissa les yeux vers sa cuiller et y contempla un instant son reflet déformé. « Personne ne voulait y croire. Au lieu de s’interroger sur les conséquences possibles d’une telle interface, les médias sont allés dénicher tout un tas de cinglés adeptes des transformations physiques. Des satanistes qui s’étaient fait implanter des cornes sous la peau du crâne ou fendre la langue ; d’autres qui s’étaient taillé les oreilles en pointe comme les elfes ; un artiste à qui on avait greffé une oreille artificielle sur l’avant-bras gauche ; une journaliste qui s’était fait poser un aimant au bout d’un doigt pour percevoir les champs magnétiques, et ainsi de suite. Dans le registre “Les soucoupes volantes existent” ou “Elvis est en vie” ! À la fin, ce n’était plus qu’un cabinet de curiosités destiné à épouvanter les spectateurs et nul ne se souvenait plus de quoi il s’agissait au départ.

— Et Linus ? A-t-il dû rendre l’argent qu’il avait gagné ? » demanda Serenity.

Linus. Non, il n’avait rien remboursé. Bien au contraire.

Christopher se souvenait du dernier passage de l’informaticien au laboratoire quand l’effervescence était enfin retombée. Ils étaient en train d’étudier le site Internet des Californiens, découvrant que ces derniers travaillaient selon un principe qu’ils avaient eux-mêmes rejeté depuis longtemps. « Nous en sommes beaucoup plus loin », déclarait justement le Dr Connery quand le programmeur arriva. Linus répondit : « À quoi bon si vous n’en faites rien ? »

D’après lui, ils restaient trop théoriques. Il fallait tester les différentes options plutôt que se contenter d’y réfléchir. « Vous êtes devant le grand bassin et vous vous demandez ce que ça fait d’être mouillé. Moi, je saute. Et je sais !

— Mais cette méthode n’a rien de scientifique, Linus, protesta le Dr Connery. C’est de l’aventure pure et simple !

— Vous voulez savoir ? Je m’en balance, de votre méthode scientifique, répondit Linus en riant. Vous ne comprenez pas, docteur. Regardez-moi. Je dispose partout et à tout moment de toutes les informations que je veux : il me suffit de penser à Wikipedia ou à Britannica Online. Je suis chez moi dans le monde entier, je n’ai qu’à convoquer Google Maps. Je me souviens de tout, je n’ai qu’à l’écrire dans un document sur Google Docs ou n’importe quel service de bureau virtuel. À partir de mon cerveau, je peux recevoir ou envoyer des e-mails, téléphoner par Internet, réserver des chambres d’hôtel, consulter les horaires des compagnies aériennes, écouter de la musique, jouer… Et ce n’est que le début. Ce n’est que le premier Upgrade, un prototype primitif. » Il secoua la tête avec commisération. « L’avenir appartient aux upgraders. C’est sûr comme deux et deux font quatre. »

Puis il était parti – pour ne jamais reparaître. La procédure engagée contre lui par la société de production fut repoussée sine die car l’accusé restait introuvable.

Tout comme l’argent, bien sûr.

« Et il n’a sûrement pas hésité à emporter tous nos dossiers, se lamenta le Dr Connery le lendemain au cours d’une réunion. Comme il l’a dit lui-même, il n’a besoin que de sa tête. Et de cette foutue interface. »

Il était tard. Par-delà la baie vitrée du bureau, la lune éclairait le parc qui entourait l’institut. Dans cette lumière blafarde, les plantes jetaient des ombres insolites.

« C’était une erreur que de m’atteler à ce projet, déclara le Dr Connery. Je ne blâme personne d’autre que moi. Mon ambition m’a empêché d’en mesurer les conséquences. Je voulais aider les victimes d’accidents ou de maladies, et qu’ai-je fait ? J’ai contribué à la création d’humains améliorés techniquement auprès desquels les gens normaux ne seront peut-être plus, un jour, que des citoyens de seconde classe. Les upgraders établiront de nouveaux standards d’excellence qu’aucun être naturel ne pourra atteindre. » Il joignit les mains, une expression contrite sur le visage. « Je mets un terme immédiat au projet. » Il se tourna vers le père de Christopher. « Prenez vos affaires personnelles si vous le souhaitez, ensuite je ferai détruire les données, les programmes et les documents. »

C’était la fin. Le lendemain le laboratoire fut vidé, les appareils et les meubles emportés, les murs repeints. Une société spécialisée dans la destruction sécurisée des données vint passer à la déchiqueteuse l’ensemble des classeurs, listings, documents et plans, et démantela tous les supports d’information.

Quand Christopher et son père se rendirent dans le bureau du Dr Connery pour prendre congé, ses plantes avaient disparu. Ses étagères étaient encore intactes, mais les cartons destinés à recevoir les livres étaient déjà prêts. Derrière la table, une femme mince aux cheveux gris consultait des documents.

Le Dr Stephen Connery n’était plus là, leur apprit-elle. Il avait démissionné et, à ce qu’elle savait, il avait quitté le pays.

« Nous avons fait le tour de toutes ses relations, dit Christopher, mais personne ne savait où il était allé. »

Kyle, assis près de la fenêtre, leva soudain la tête. « Attends un peu, dit-il. Ça pourrait être eux. »

Il fallut un moment à Christopher pour revenir au présent. Dans la rue, un pick-up blanc roulait lentement, sa plate-forme chargée de cartons maintenus par une bâche imperméable.

« Les gens de papa ? demanda Serenity.

— Oui. » Kyle se redressa et écarta légèrement le rideau.

Sa sœur et Christopher vinrent le rejoindre. Le pick-up s’arrêta deux maisons plus loin. Deux hommes en descendirent, s’approchèrent de la porte d’un pas lourd et sonnèrent. Ils parlèrent quelques instants avec le propriétaire, qui ne put ou ne voulut les aider, puis ils tentèrent leur chance à la maison voisine.

Cette fois, nul ne vint leur ouvrir. Ils échangèrent un bref regard, tournèrent les talons et essayèrent à la maison suivante.

La leur.

« Et si ce sont des upgraders ? » demanda Serenity à voix basse.

Kyle inspira bruyamment.

« Tu ne les connais pas ?

— Non, avoua-t-il en se tournant vers ses compagnons. Vous deux, filez à l’arrière. Attendez près de la porte de la véranda. En cas de problème, partez en courant, c’est compris ? Sans moi. Je me débrouillerai. »

Les deux hommes s’engagèrent sur la petite allée qui menait à la porte d’entrée.

« Bougez-vous ! » siffla Kyle.
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Fuir, bien sûr. Mais où aller ? Christopher guettait par la porte de la véranda entrouverte. Le jardin, minuscule, était séparé de son voisin par une clôture en bois. L’Amérique était un grand pays, mais les maisons s’entassaient comme si laisser trop d’espace entre elles était une hérésie.

« Je ne vois personne, chuchota Serenity. Tu ne crois pas qu’ils viendraient de tous les côtés si c’étaient des upgraders ?

— Sûrement, oui. » Christopher saisit la poignée de la porte. « Je vais en reconnaissance. »

Elle lui lança un regard sceptique mais s’abstint de tout commentaire. Ni « Mais Kyle a dit » ni « Non, c’est trop dangereux ». Un point positif pour elle.

Il ouvrit la porte de la véranda, repoussa la toile métallique contre les mouches et sortit. Rien ne bougea. Personne ne surgit des buissons, ne sauta par-dessus la clôture ni ne tira en l’air.

Bien. Encourageant. Maintenant, vérifier ce qui se passait en façade. Longeant le mur, Christopher alla s’accroupir sans bruit derrière un buisson. Kyle, dans la rue avec les deux hommes, gesticulait comme s’il était en train de leur expliquer un itinéraire. Ils posèrent plusieurs questions, s’assurant apparemment d’avoir bien compris, puis remercièrent et retournèrent à leur voiture.

Christopher rebroussa chemin sur la pointe des pieds et revint se mettre à l’abri dans la maison. « Fin de l’alerte, dit-il d’un ton rassurant. Ce n’était rien. Deux livreurs qui demandaient leur chemin. »

Ils retournèrent dans la cuisine où Kyle débarrassait déjà la table du petit-déjeuner. « On se dépêche, s’écria-t-il. On lave, on range et on se prépare. On part dans dix minutes.

— Mais pourquoi ? » Sa sœur lui lança un regard stupéfait.

« C’étaient nos guides. Nous les retrouvons dans une demi-heure sur le parking du K-Mart dans la Dix-septième Rue. »

En dix minutes d’activité frénétique la vaisselle fut lavée et rangée sans casse, les vêtements pliés dans les sacs à dos et de voyage. Kyle passa une dernière fois en revue toutes les pièces pour s’assurer que la maison était en ordre, décréta : « Ça va à peu près », puis ils se mirent en route.

Il leur fallut près de quarante minutes pour rejoindre le supermarché, alors que Kyle roulait aussi vite que possible. Le parking, de bonne taille, ne permettait pas de se repérer aisément. Avançant au pas, ils explorèrent longuement les allées avec une nervosité grandissante. Enfin, Serenity découvrit le pick-up blanc près de l’entrée latérale du magasin.

Son frère freina et l’un des deux hommes leva la main en guise de salut. Kyle lui rendit son geste puis se dirigea lentement vers la sortie. Avant qu’il y fût, le pick-up le dépassa et il se contenta dès lors de le suivre.

Quittant la ville, ils firent route vers le nord. Pendant des heures. L’autoroute infinie, à plusieurs voies, traversait un territoire plat et sec, uniforme à perte de vue.

Puis des montagnes se dessinèrent à l’horizon, des arbres apparurent. Il y eut un arrêt à une station-service, mais Christopher resta dans la voiture et les autres lui apportèrent à manger. De grands panneaux publicitaires bordaient la voie ; des poteaux téléphoniques et électriques ; des centres commerciaux, des garages, des baraques à frites.

Puis tout cela disparut derrière eux et seule resta la route. La route, la steppe aride de part et d’autre et le vaste ciel peuplé de nuages immenses.

Moins ils croisaient de voitures, plus Kyle laissait d’avance au pick-up, et la distance qui les séparait à présent était de plusieurs kilomètres. Par moments, le véhicule qui les guidait n’était plus qu’un point blanc à l’horizon.

Le silence régnait dans l’habitacle. Au début, Kyle avait expliqué qu’il devait se concentrer pour ne pas perdre le pick-up et ils avaient rapidement pris le pli. Nul n’avait envie de parler ni même d’écouter de la musique. Ils entendaient vrombir le moteur et laissaient le temps s’écouler en regardant défiler le paysage.

Une seule fois, Kyle demanda : « Comment rechargeait-il sa pile ?

— Pardon ? fit Christopher en sursautant. Qui ?

— Ce Linus. Le module UMTS dans son épaule : d’où venait son énergie ? Il avait une entaille dans la peau pour y connecter un câble ?

— Non, non, ça fonctionnait par induction. Il y avait déjà, à l’époque, des chargeurs sur lesquels il suffisait de poser les téléphones mobiles, les iPods, tout ça, sans avoir à les brancher. C’était un dispositif du même genre.

— Je vois. » Kyle jeta un bref regard à Christopher dans le rétroviseur. « Et pour ta puce ? Comment fais-tu ? »

De devoir y penser, il ressentit un serrement de cœur fugace. « C’est une toute nouvelle technologie. La puce a besoin de si peu d’énergie que la seule bioélectricité du corps humain suffit à l’alimenter.

— Hum. Rien n’arrête le progrès, hein ? »

Christopher hocha la tête. « C’est bien le problème. »

Sa réponse parut plonger Kyle dans des abîmes de réflexion et ils retombèrent dans le silence, se contentant de rouler à la suite de leurs guides.

Soudain, le point blanc disparut. Kyle accéléra et, quand ils approchèrent de l’endroit où ils l’avaient perdu de vue, ils découvrirent une route étroite qui s’éloignait sur leur droite, grimpant abruptement à l’assaut d’une montagne boisée. La voie, sommairement asphaltée, paraissait peu fréquentée.

Kyle s’y engagea et le moteur du 4 × 4 put enfin donner toute sa mesure. Ils passèrent un col et redescendirent vers une gorge, laissant une succession de cascades derrière eux. Les arbres se firent plus denses, un lac apparut, étincelant entre les feuilles dans le soleil du soir.

Vingt minutes plus tard, la voie se terminait sur une place où les branches entrelacées des arbres formaient une haute voûte. Une tente se dressait non loin, dans une clairière herbeuse. Un jeune couple s’affairait auprès d’un grill. Kyle gara sa voiture près du pick-up blanc qui attendait devant un buisson, le moteur au ralenti.

« Mais ce n’est pas le camp, fit Serenity, déconcertée.

— Non, seulement l’avant-poste. » Kyle éteignit son moteur et se tourna vers ses passagers. « Je vais continuer avec nos guides et parler avec papa. Attendez-moi ici.

— Un avant-poste ? » Serenity regarda le jeune couple. « Ils ont l’air inoffensifs.

— C’est délibéré. Mais ne t’y fie pas, ils sont armés ! » Il eut un sourire moqueur. « Alors tenez-vous bien ! »

Puis il descendit.
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Christopher se consumait d’impatience. Se retrouver si près du but, c’était presque pire que de voyager seul sans aucune certitude d’aboutir.

Surtout, il savait comme les mesures de sécurité imaginées par Jeremiah Jones et sa petite communauté étaient dérisoires.

Il observait Kyle qui parlait avec le couple, leur expliquant de toute évidence qui étaient ses compagnons. Il finit par monter dans le pick-up. Le jeune homme ramassa alors une corde dissimulée par terre et tira dessus vigoureusement.

Un buisson s’écarta comme par magie, révélant un étroit sentier forestier : des branches fraîchement coupées et adroitement assemblées qui en camouflaient l’entrée. Le pick-up s’enfonça dans l’obscurité entre les arbres. Le jeune homme blond, qui ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans, changea de côté et remit le buisson en place à l’aide d’une deuxième corde.

Armé ? Il avait pourtant l’air inoffensif. Tout comme sa compagne, qui les regardait de ses grands yeux, entortillant une mèche de ses cheveux couleur chocolat sur son doigt, et qui ressemblait à une vacancière.

« Tu savais que ce serait comme ça ? » demanda Christopher.

Serenity secoua la tête. « Kyle y avait fait allusion mais… non. Je crois que c’est à cause de l’avis de recherche.

— Évidemment. »

Elle jeta un regard pensif par la vitre. « Il y a une éternité que je n’ai pas revu mon père.

— Depuis qu’il est recherché ?

— Non, ça date de bien avant. Quand mes parents se sont séparés, il a gardé la maison pour fonder une sorte de communauté avec des amis. C’était dans le Maine. Nous vivions loin de tout, en lisière d’une grande forêt. Kyle et moi étions toujours les premiers à monter dans le bus scolaire le matin et les derniers à en descendre le soir…» Sa voix mourut comme si la jeune fille venait de se perdre dans ses souvenirs.

Sa manière d’en parler fit comprendre à Christopher qu’elle souffrait toujours de la séparation de ses parents. Peut-être parce que sa douleur était très proche de celle qu’il ressentait lui-même.

Étonnant, d’une certaine manière.

« Le Maine. » Il ferma brièvement les yeux, cherchant à visualiser la carte des États-Unis. « C’est la côte Est. À l’extrême opposé de la Californie, si on veut. » Pendant qu’on évoquait la géographie, il aurait bien aimé savoir où ils se trouvaient eux-mêmes à présent. Ils avaient laissé l’Idaho derrière eux et avaient peut-être rejoint le Montana, l’un des États les moins peuplés d’Amérique.

Serenity acquiesça. « Je crois que ma mère voulait mettre le plus de distance possible entre eux. »

Le jeune homme s’approcha de leur voiture d’un pas tranquille, un sourire aux lèvres. Parfaitement inoffensif ! Serenity baissa sa vitre.

« Salut, dit-il. Je m’appelle Richard. Tu es la sœur de Kyle, si j’ai bien compris. »

Elle hocha la tête. « Moi, c’est Serenity.

— Enchanté, Serenity. » Il lui serra la main à travers la vitre, puis il posa sur Christopher un regard inquisiteur qui lui donna l’air soudain beaucoup moins inoffensif.

« Christopher », se présenta ce dernier. Ils se serrèrent la main à leur tour.

« Ravi de faire votre connaissance à tous les deux », dit Richard.

Christopher réussit à produire un sourire contraint. Cette sorte de camaraderie établie dès l’abord, très américaine à ses yeux, lui paraissait terriblement artificielle.

D’un autre côté… il allait devoir supporter la présence de ces gens pendant un moment. Autant jouer le jeu.

Si seulement ils pouvaient poursuivre leur chemin !

« Et voici Ann, reprit Richard avec un signe de tête en direction de la jeune femme. Je vous suggère de venir vous asseoir avec nous. L’air frais vous fera du bien. Je vais tenter ma chance à la pêche. Qui sait ? Peut-être aurons-nous du poisson pour le dîner. » Il avait l’air de suggérer qu’ils ne seraient toujours pas partis à ce moment-là. Christopher jeta un coup d’œil discret à sa montre : à peine plus de 3 heures. Il lui faudrait prendre son mal en patience.

Ils descendirent de voiture. Près de la tente, non loin de la grève, se dressaient une table et des bancs de camping en rondins de bois grossièrement assemblés. Une jetée un peu délabrée s’avançait vers le large. Elle s’était tellement affaissée à un endroit que des vaguelettes la recouvraient en clapotant. Richard, une grande canne à pêche à la main, s’éloigna en posant soigneusement les pieds sur les poutres les plus stables, pour jeter sa ligne à l’eau.

« Ça ne marchera pas plus que d’habitude, déclara Ann sur un ton laissant entendre qu’elle craignait de mourir de faim. Ils ne mordent pas par ici. »

Sans rien à faire, ils durent laisser passer le temps, lequel s’écoulait avec une lenteur exaspérante. Richard, sur la jetée à demi submergée, remontait sa ligne de loin en loin pour la relancer dans un doux sifflement, même si les poissons ne jouaient aucun rôle dans le scénario. Ann et Serenity faisaient la conversation, parlant de morceaux et de groupes de musique que Christopher ne connaissait pas, d’émissions de télévision qu’il n’avait jamais vues, de détails insignifiants sur le lycée de Serenity et l’université d’Ann, n’échangeant, dans le fond, qu’une masse d’informations sans valeur.

Serenity. Il avait parfois l’impression qu’elle le dévisageait discrètement quand il avait les yeux tournés. Dans la voiture, par exemple. Mais elle le laissait tranquille, évitant de le questionner, ce qu’il savait apprécier. Tout le monde n’était pas capable d’autant de retenue.

Christopher n’écoutait la discussion des filles que d’une oreille distraite, se demandant ce qui se passait au camp. Jeremiah Jones ayant choisi, à raison, de n’échanger aucune information importante par les réseaux électroniques, Kyle n’avait pu annoncer leur arrivée. Sur quelle base, alors, allaient-ils décider que faire de lui ? Ce que le frère de Serenity aurait à dire pèserait lourd dans la balance.

En d’autres termes, il était à leur merci.

Comment aurait-il pu l’empêcher ? Il ne voyait pas d’autre voie que celle qu’il avait empruntée.

Il roulait ces sombres pensées pour la centième fois dans son esprit quand un grondement cahotant lui parvint du sentier menant au lac.

« Richard ! » appela Ann, alarmée.

Richard sursauta et se mit à tourner frénétiquement son moulinet.

Au même instant apparut un camping-car démesuré. Derrière le pare-brise, quatre visages surpris les fixaient.
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Ann fit un petit signe aux nouveaux arrivants, puis elle se leva à une vitesse étonnante et disparut sous la tente. Richard avait enfin fini de ramener sa ligne. La canne à pêche à la main, il descendit de la jetée et s’approcha du camping-car.

Christopher remarqua alors qu’un mince câble, à peine visible, grimpait jusqu’à la cime des arbres depuis l’un des poteaux de la tente. Sûrement une antenne. En cas de nécessité, ils étaient donc reliés au camp principal par radio.

Richard engagea la conversation avec les occupants du camping-car, serra la main de chacun…

Christopher plissa les yeux.

« De simples touristes, non ? murmura Serenity. À la recherche d’un emplacement où camper. »

Christopher hocha la tête, vaguement inquiet. L’avant-poste s’expliquait enfin. Il s’agissait d’empêcher d’éventuels vacanciers de tomber sur le camp par hasard. « Bien raisonné, admit-il en observant les alentours. Il y a peu d’espace ici, la meilleure place est déjà prise, qui plus est par un jeune couple d’amoureux… La plupart des gens décideront d’eux-mêmes de tenter leur chance ailleurs. »

Serenity lui lança un coup d’œil impénétrable mais garda le silence.

Sa déduction était en train de se réaliser. Richard gesticulait comme s’il expliquait un itinéraire, puis il recula pour permettre au camping-car de manœuvrer. La femme leur fit un signe de la main avec un grand sourire et ils lui retournèrent son salut. Le lourd véhicule s’éloigna lentement et disparut comme il était venu.

« Saleté de vacances, soupira Ann en sortant de la tente. Jusqu’à samedi nous n’avons vu personne, et depuis c’est déjà le deuxième.

— Nous avons quelques emplacements sur d’autres lacs, bien meilleurs que celui-ci, à proposer à ceux qui viennent se perdre ici, expliqua Richard. C’est en général suffisant pour nous en débarrasser. Et, de toute façon, il n’y a pas la place pour deux tentes. » Sa voix trahissait sa tension intérieure.

Un bref signal sonore retentit dans la tente, détournant l’attention de leurs deux hôtes. Richard s’éloigna aussitôt pour ôter le buisson amovible du chemin et, peu après, un bruit de moteur leur parvint en provenance du camp.

C’était le pick-up qu’ils avaient suivi, mais il abritait à présent d’autres personnes. L’une d’elles, un homme grisonnant à la barbe épaisse et aux lourdes poches sous les yeux, paraissait connaître Serenity. Elle s’écria « Rus ! » et s’élança vers la voiture en faisant de grands signes.

Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre, tandis que Kyle descendait et s’approchait pour demander à Richard si tout était en ordre. Ce dernier acquiesça et raconta l’intermède du camping-car.

Christopher, pour sa part, était en proie à l’impatience la plus vive. Combien de temps allaient-ils perdre encore ?

Enfin Serenity s’arracha à ses embrassades, agita la main tandis que le pick-up, conduit par le barbu, repartait d’où il était venu, puis elle les rejoignit avec cette question : « Quand donc les gens qu’on n’a pas vus depuis longtemps cesseront-ils de nous faire savoir tout d’abord comme on a grandi ? »

Kyle se frotta la cicatrice sur son front. « Sûrement quand ils pourront te faire savoir plutôt comme tu as vieilli. » Il saisit le trousseau de clés. « Venez, montez. »

Le chemin qui s’ouvrait derrière le buisson n’était qu’une piste grossière à travers la forêt. Comparés à elle, tous les chemins qu’ils avaient empruntés jusqu’alors étaient de véritables autoroutes. Branches et feuillages crissaient le long des vitres et des portières. Plusieurs fois, ils durent traverser de petits torrents qui coupaient la route et ils ne progressaient qu’au pas. Le 4 × 4 tressautait si violemment que Christopher se cogna la tête au plafond. En un endroit, la piste se fit si étroite qu’ils manquèrent dévaler la pente.

Ils franchirent un deuxième sommet et redescendirent vers un autre lac. Ou peut-être une autre rive de la même étendue d’eau, c’était impossible à dire. Kyle s’arrêta.

« Nous sommes arrivés. »

Christopher regarda par la vitre. Tout autour d’eux, dans les taillis, cachées par les arbres et les broussailles, se dressaient des tentes, des caravanes et quelques voitures dissimulées sous des bâches. En bas, près du lac, brûlait un feu de camp autour duquel plusieurs dizaines de personnes s’étaient regroupées. Tout était paisible, comme sur un terrain de camping. Et pourtant quelque chose le gênait.

Il mit un moment à comprendre : le Champ ne lui était plus perceptible.
11

Ils descendirent de voiture. Cela sentait la popote et la fumée. Des voix assourdies leur parvenaient, quelqu’un fendait du bois et, dans les profondeurs impénétrables de la forêt, toutes sortes d’oiseaux donnaient leur concert. Le sol, doux et souple, avait sur les sens un effet singulièrement apaisant.

Les gens près du feu avaient remarqué leur arrivée et s’approchaient lentement pour les accueillir. « Ma sœur, dit Kyle. Et voici Christopher. » Il tourna la tête. « Où est mon père ?

— Il a dû s’absenter un moment », répondit un homme dont la stature évoquait un ours. Il dévisagea Christopher d’un air imperturbable. « Je vais vous montrer la tente pour les visiteurs. Jeremiah reviendra aussi vite que possible.

— Où est-il allé ? demanda Kyle, surpris.

— Garde cette question pour lui. »

La réponse ne fut manifestement pas du goût de Kyle, mais Christopher était trop soulagé pour s’en offusquer. Il avait réussi. Il était là ! Il avait encore du mal à y croire.

Soulevant son sac, il emboîta le pas à l’homme dont le nom, il ne tarderait pas à l’apprendre, était John Deux-Aigles, un Indien de la tribu des Pieds-Noirs Piegan qui faisait office de second de Jeremiah Jones.

La tente sentait le renfermé comme si elle avait passé des années pliée dans un coffre de voiture. Elle abritait un lit de camp bas qui grinçait à chaque mouvement. Le duvet posé dessus était humide. Christopher fut abandonné à lui-même. De toute évidence, Kyle et Serenity dormiraient ailleurs.

Il se laissa tomber sur le lit de camp et ferma les yeux un moment.

Il faisait frais. C’était le printemps et, après la longue route, la température était agréable, mais il se demanda comment c’était de passer la mauvaise saison dehors. Il se souvenait vaguement d’histoires terribles sur les rigueurs de l’hiver dans le Montana. Moins trente, moins quarante degrés Celsius. Des mètres d’épaisseur de neige. De violentes tempêtes.

Était-ce une bonne idée d’être venu là ?

Non, s’avoua Christopher, découragé. Mais il n’avait aucune alternative.

Ses intestins se rappelèrent à son bon souvenir. À présent que la tension le quittait, il n’était plus question d’attendre. Quittant son abri, il demanda son chemin jusqu’aux toilettes. Il s’agissait, là encore, d’une tente où un banc en bois percé d’un trou surplombait une fosse qui exhalait une puanteur saisissante. Une nuée de mouches y bourdonnait avec frénésie. Au moins y avait-il du papier.

Un accès de désespoir le saisit. Pourquoi ne pouvait-il pas s’éveiller et constater que tout cela n’était qu’un mauvais rêve ? Pourquoi ne pouvait-il pas tout simplement revenir en arrière ?

On se lavait les mains avec l’eau d’un seau. Un morceau de savon était posé sur une pierre. L’eau était si froide qu’elle laissait une sensation de brûlure sur la peau.

Sa vie serait-elle ainsi, désormais ? Cette question traversa l’esprit de Christopher tandis qu’il s’essuyait les mains à une serviette suspendue à une branche. Se terrer au bout du monde ? Vivre dans la solitude, loin de tout environnement accueillant et de toute agglomération ?

Plus jamais d’ordinateurs ! Voilà ce qu’il arrivait le moins à imaginer. Que faire, alors ? Il était né pour l’informatique comme d’autres pour le football ou la musique.

Quelque part, un animal poussa un long cri. D’une voix creuse, comme si une nostalgie profonde l’étreignait.

D’épais nuages étaient apparus dans le ciel. Le crépuscule approchait. La nuit serait sans doute pluvieuse.

Tandis qu’il retournait à sa tente, Serenity reparut. « Ah, te voilà ! dit-elle d’un ton soulagé, comme si elle le cherchait depuis longtemps. Viens, on va manger. »

Ils se regroupèrent autour du feu de camp, assis sur des troncs d’arbres abattus ou par terre sur de gros coussins en plastique : deux douzaines de personnes, plus d’hommes que de femmes, la plupart entre quarante et soixante ans, estima Christopher. Une potée de haricots à la viande mijotait dans deux grandes marmites suspendues au-dessus du feu par un trépied. L’estomac de Christopher se mit à gronder quand le fumet atteignit ses narines.

Une grande tente militaire gris-vert faisait office de garde-manger. Un pan relevé laissait voir un animal mort, à demi écorché, suspendu par les antérieurs à la barre de faîte. Une biche pour autant que Christopher pût en juger. Au fond se dressaient deux vieux réfrigérateurs alimentés par un groupe électrogène dont le ronronnement parvenait jusqu’à lui.

C’était bien luxueux pour une communauté de fugitifs, même si le reste paraissait provisoire et suggérait que le camp avait été dressé à la hâte.

Au cours de son voyage depuis le Mexique, le long de la côte californienne, Christopher avait découvert un grand nombre de terrains de camping. Ce camp n’y ressemblait guère. Pas de mobile homes sophistiqués de la taille d’un autobus, pas de super-tentes décorées de nains de jardin et de guirlandes lumineuses. Il n’était environné que de tentes militaires vertes ou grises, de quelques modestes camping-cars ou camionnettes aménagées, et de filets de camouflage tendus dans les arbres. L’ensemble évoquait un camp de guérilleros éparpillés.

Le repas était simple mais étonnamment bon. Sans doute à cause de l’air vif de la forêt ou parce qu’il n’avait mangé que des cochonneries toute la journée.

Les autres semblaient apprécier, eux aussi, mais les conversations se limitaient au minimum, probablement à cause des nouveaux venus. Des étrangers.

Ou, du moins, un étranger : lui. Christopher se demanda ce qu’ils savaient, cherchant à le deviner dans les regards qui se posaient sur lui de temps à autre.

Kyle faisait partie du groupe, c’était évident. Ils le traitaient comme l’un des leurs. Quant à Serenity, beaucoup l’avaient connue enfant. Elle eut à subir bien d’autres déclarations dans le registre « ce que tu as grandi ! ».

« Je connais la plupart depuis mon enfance, lui expliqua-t-elle. Certains ont participé à des projets avec mon père, d’autres… En fait, j’ignore pourquoi ils étaient toujours là. Des amis, c’est tout.

— C’est bien », répondit Christopher, la bouche pleine. Ses parents n’avaient que peu d’amis. Seulement des collègues de travail.

Et lui ? Il ne s’était jamais senti très proche d’aucun de ses camarades de classe. Dans le fond, il avait toujours été solitaire, lui aussi.

Ce constat l’attrista.

Soudain, alors que la nuit commençait à tomber, un frémissement parcourut le groupe, les têtes se levèrent, le soulagement général fut soudain palpable. Un homme surgit des taillis, suivi de deux compagnons, fit glisser un sac à dos et un fusil de ses épaules, et s’avança dans le cercle de lumière du feu de camp.

Jeremiah Jones.

Le père de Kyle et Serenity était bien différent de ce que Christopher avait imaginé. Sur les photos, il paraissait plus vieux, arborait une barbe impressionnante et affichait une ressemblance certaine avec les représentations des prophètes de l’Ancien Testament. Le Jeremiah Jones que montraient la presse et la télévision aurait fait un Moïse idéal.

Depuis, son apparence avait considérablement changé. L’homme qui se tenait à présent dans la chaude clarté des flammes était mince, voire ascétique bien que plus tout jeune, et presque chauve. S’il ressemblait à quelqu’un, c’était au capitaine Picard de l’Enterprise dans Star Trek plutôt qu’à Moïse.

Serenity posa son écuelle en fer-blanc, hésitant à se manifester. Puis le regard de Jeremiah Jones se posa sur elle et son visage s’illumina. Elle se leva d’un bond, courut à lui et l’étreignit avec fougue. Son père paraissait heureux de la voir, mais son inquiétude pour elle était tout aussi visible.

« Voilà donc le jeune homme que vous avez amené », dit Jones en contournant le feu de camp, le bras passé autour des épaules de sa fille.

Christopher se leva gauchement sous le regard de l’assemblée. Il serra la main tendue. « Christopher, dit-il à voix basse. Je m’appelle Christopher Kidd. »

Jones hocha la tête. « Nous devons converser d’urgence, je crois. » Il posa la main sur l’épaule de Christopher. « Mais pas avant d’avoir mangé. »
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Après le repas, la vaisselle fut rassemblée et quelques hommes entreprirent de la nettoyer avec de l’eau du lac préalablement chauffée sur les flammes. On remit des bûches sur le feu, non seulement pour repousser les moustiques et la fraîcheur montante de la nuit, mais aussi pour faire de la lumière. La forêt alentour et le lac avaient depuis longtemps été avalés par une obscurité profonde.

Pendant le dîner, Christopher avait remarqué que quelques-uns s’étaient levés, avaient disparu entre les arbres et n’étaient pas revenus. D’autres avaient pris leur place, qu’il n’avait pas encore vus jusque-là.

La relève des sentinelles, comprit-il. Un détachement surveillait constamment les environs.

« Bien, alors allons-y », finit par dire Jeremiah Jones quand le rangement fut à peu près terminé. L’Indien massif qui les avait accueillis s’assit à côté de lui, une femme à la longue chevelure blond foncé s’installa de l’autre côté, près d’un homme aux cheveux blancs et au visage pensif. Le comité directeur de la communauté, supposa Christopher. Les autres prirent place où ils purent.

« Nous sommes tous curieux de ce que tu as à nous dire, comme tu le vois, commença Jones quand le silence fut revenu. Kyle a rapporté que tu voulais nous proposer une sorte de… hum, de marché. Ton aide contre la nôtre, si j’ai bien compris. »

Christopher se racla la gorge. « Oui. Vous savez que le FBI vous recherche à l’aide des satellites du Renseignement militaire ? »

Jones acquiesça. « C’est pour ça que nous avons les filets de camouflage. Et que nous nous déplaçons tous les quelques jours. »

Christopher secoua la tête. « Ça ne sert à rien. Les satellites du programme Skylook-23 travaillent aussi dans l’infrarouge et l’ultraviolet et ne se laissent pas abuser par les camouflages. Les images qu’ils fournissent sont analysées par une batterie des ordinateurs les plus puissants au monde. Le système est capable de repérer des camps comme le vôtre, loin de tout et insuffisamment dissimulé, sur les images satellite. Il remonte chaque découverte à l’ensemble des services dédiés à la lutte contre le terrorisme. Et aucun endroit au monde n’échappe à la surveillance satellitaire pendant plus de quarante-huit heures. »

Le visage de Jones s’était assombri. « Ça correspond à peu près à ce que je savais. Et je me demande donc pourquoi le FBI ne nous a pas trouvés depuis longtemps.

— Parce que j’ai manipulé le système, avoua Christopher.

— Tu as fait ça ? »

Christopher, baissant les yeux sur ses mains, repensa aux deux longues nuits passées à Mexico à pirater le système militaire américain. C’était dans l’appartement d’Armando Suarez, un mordu d’informatique avec qui il n’avait jusqu’alors communiqué que par Internet.

Au départ, il voulait seulement passer une nuit chez lui. Malheureusement – ou plutôt heureusement, comme la suite allait le montrer –, il y avait toujours au moins un téléviseur allumé chez Armando. Les journaux avaient évoqué l’attentat terroriste, déclarant qu’un certain Jeremiah Jones en était responsable.

Christopher avait dû agir sans attendre. Armando, un type costaud d’une trentaine d’années qui fumait un tabac infect et qui exécutait de temps à autre des contrats pour la pègre mexicaine, avait mis ses ordinateurs à sa disposition. Il l’avait un peu aidé au début et s’était rapidement contenté de l’observer en silence. Il avait secoué la tête une fois ou deux, puis Christopher, absorbé par sa tâche, avait fait abstraction de ce qui l’entourait, comme à chaque fois qu’il se trouvait devant un clavier et un écran.

« Je n’ai pas eu le choix. Sinon, ils auraient retrouvé votre trace dans les deux jours, expliqua-t-il. Le programme est capable d’identifier la forme des tentes, des camions, des camping-cars, ainsi de suite, sur les images satellite. Ces images, où les profils suspects sont soulignés graphiquement, sont automatiquement transférées en même temps que les alarmes. »

Quelqu’un étouffa un gémissement consterné. Jones haussa les sourcils. « Et le programme a cessé de le faire ?

— Oui. Je l’ai modifié pour que ces profils ne soient plus mis en relief mais retranchés de la photo. Uniquement pour des camps d’un certain type et d’une certaine taille, bien sûr. Si aucune tente n’était soudain plus apparue sur aucune image satellite, cela aurait sûrement éveillé les soupçons, ça tombe sous le sens.

— Et ton intervention a pour conséquence que le programme ne nous piste plus, si je comprends bien.

— Ni le programme ni personne d’autre, répondit Christopher. Aujourd’hui, nul ne reçoit plus les images satellite originales. Les clichés affichés à l’écran sont traités numériquement. En d’autres termes, si les autorités demandaient une recherche humaine, leurs agents ne trouveraient rien non plus.

— À moins d’avoir l’idée de se procurer les originaux.

— Ils n’existent plus. Je les fais écraser au fur et à mesure sans rien changer à la date de création ni aux autres informations des fichiers. »

Jeremiah Jones se passa lentement la main sur le crâne, un peu comme s’il se demandait où étaient passés ses cheveux.

« D’accord, dit-il enfin. Si tu dis vrai, tu nous as déjà apporté une aide précieuse. Qu’attends-tu de nous ?

— Je suis poursuivi, moi aussi. Tout d’abord, j’ai besoin d’un abri. »

Jones fit un geste de bienvenue. « Tu es ici chez toi. Quoi d’autre ? »

Christopher laissa glisser son regard sur l’assemblée. Dès son arrivée et pendant tout le repas, il avait scruté chacun de ceux qu’il avait croisés, mais le visage qu’il espérait n’était pas là.

« Kyle vous a peut-être raconté que je porte une puce dans le cerveau, qui établit une sorte d’interface avec Internet…»

Jones acquiesça. « Oui. »

Christopher inspira profondément avec l’impression soudaine qu’un poids lui écrasait la poitrine. « Il devrait y avoir parmi vous un certain docteur Stephen Connery, reprit-il, un ancien neurochirurgien. Ma deuxième requête serait qu’il m’opère. Je veux me débarrasser de cet implant. »
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Il eut soudain l’impression d’affronter un tribunal. Tous ces regards braqués sur lui… Des regards empreints de stupéfaction, d’aversion parfois. Mais que faire ? La situation était ce qu’elle était.

L’espace d’un battement de cœur, le temps parut s’arrêter. Ce fut comme s’il tombait dans le vide, le néant. Puis, peu à peu, ses sens se remirent en marche. Il sentit l’odeur de la fumée, de la viande, de la terre et des aiguilles de pin, tandis qu’un vent léger faisait frémir la cime des arbres. Des bruits de vaisselle, le ronronnement sous-jacent du générateur lui parvinrent d’un peu plus loin. Une ampoule s’alluma dans une tente, son intensité lumineuse variant sans cesse. Le générateur ne devait pas fonctionner avec une grande régularité.

Christopher entendit des voix sans comprendre ce qu’elles disaient. Des rires. Il enviait ces gens qui riaient.

Il enviait surtout leur ignorance de ce qui les attendait. L’homme aux cheveux blancs, qui n’avait pas encore pris la parole, croisa les bras et le dévisagea avec insistance. « En ce qui me concerne, ta demande est raisonnable, dit-il. Mais il y a un problème. Nous ne connaissons aucun Stephen Connery. » Le découragement s’empara de Christopher. « Je suis certain qu’il est ici. Sans doute sous un nom d’emprunt. »

Hommes et femmes rassemblés autour du feu échangèrent des regards surpris. « Possible en théorie, fit une voix. Au début, on ne demandait les papiers de personne. »

Jonas le regarda d’un air pensif. « Pourquoi es-tu si sûr que ce docteur Connery est parmi nous ? »

Bonne question. Jusqu’à cet instant, il n’avait jamais douté de trouver le neurochirurgien à l’issue de son long voyage. S’il s’était trompé, alors…

Les souvenirs lui revinrent. Il ressentit une nouvelle fois l’intense déception de voir le projet se clore aussi abruptement parce qu’il s’était développé dans une direction que nul n’avait su prévoir. Et personne n’avait pu leur dire où le Dr Connery était allé. Ils s’étaient rendus à son domicile, mais ils n’y avaient trouvé que la femme de ménage, au désespoir d’avoir été congédiée par le scientifique, qui ne s’était pas donné la peine de le faire personnellement, se contentant d’une courte note de licenciement. « Il m’a écrit que je dois ranger, s’offusquait la grosse femme aux cheveux gras. Sa sœur viendra pour tout vendre. » Elle renifla, outrée. « Je n’ai vraiment pas mérité ça. Pas après tout ce que j’ai fait pour lui !

— Qu’a-t-il emporté ? demanda doucement son père. Quelque chose en particulier ?

— Non, répondit la femme en reniflant. Seulement quelques affaires de camping. Mais la tente est toujours là, tout comme le réchaud et le matelas pneumatique. »

Le Dr Connery ne s’était donc pas retiré à la campagne comme il l’avait toujours envisagé.

« Et sa mallette médicale, ajouta la femme de ménage. Elle a disparu, elle aussi. »

Nul ne savait où était le neurochirurgien. Il n’avait fait ses adieux à personne, pas même à sa sœur, à qui il avait envoyé une lettre avec une procuration pour vendre sa maison et l’ensemble de ses biens. Il n’y avait pas de traces, pas d’indices, pas d’explication.

Ce n’est que plus tard que Christopher se rendit compte qu’il y avait un espace vide dans la bibliothèque du bureau du Dr Connery. Un seul. Sur l’étagère derrière son fauteuil, là où il gardait les ouvrages qu’il consultait le plus fréquemment.

Un livre manquait. Le Dr Connery avait tout fait pour effacer sa piste, mais il avait tout de même emporté un livre.

Il avait dû trouver improbable que quelqu’un fût capable de se souvenir de l’un quelconque de ses milliers d’ouvrages.

Mais pour certaines choses, comme les programmes informatiques, les mots de passe, les formats de fichiers ou les livres, Christopher avait une mémoire quasiment photographique. Certes, il ne connaissait pas le titre car il n’avait jamais eu l’occasion d’inspecter la bibliothèque de plus près, mais il se souvenait précisément du dos à carreaux rouges et blancs, bien caractéristique.

« J’ai cherché le livre sur Internet, expliqua Christopher. C’est assez difficile quand on ne connaît que la couverture, et même seulement son dos. Mais j’ai fini par trouver.

— Le Cauchemar numérique. L’édition britannique de mon livre avait ce motif atroce en couverture, intervint Jones. Je n’ai pas été fâché de le savoir épuisé. »

Christopher avait trouvé le titre dans une librairie et l’avait lu dans le magasin, sans même prendre le temps de s’asseoir. Il traitait des conséquences de l’omniprésence croissante des ordinateurs sur la vie et la pensée humaines.

Ce qui allait arriver en fin de compte, même Jeremiah Jones ne l’avait pas deviné. Cependant, le livre étant paru bien avant qu’on ne l’accusât de terrorisme, il contenait des adresses et des numéros de téléphone pour le contacter, et assez d’informations pour permettre à Christopher de remonter jusqu’à lui.

« Une histoire fascinante. » Jones regardait Christopher avec une certaine admiration. Puis il s’étira, se tourna vers l’obscurité derrière lui et appela : « Bob ? Je crois qu’il est temps. »

Aussitôt, un homme aux larges épaules, à la barbe épaisse et emmêlée et aux lunettes à monture d’écaille noire fit son apparition. Christopher dut y regarder à deux fois avant de le reconnaître.

« Docteur Connery ? »

L’homme ôta gauchement ses lunettes, les empocha et se passa la main sur le front. « Christopher, dit-il, et un bref sourire mêlé de tristesse éclaira son visage. J’avais espéré ne plus jamais entendre ce nom.

— Nous le connaissions sous celui de Robert Moore », précisa Jeremiah Jones. Il se tourna vers ses compagnons. « Quand Kyle m’a parlé de Christopher pour la première fois, Bob m’a pris à part et m’a dévoilé sa véritable identité. Il m’a confirmé avoir travaillé à une telle technologie – heureusement, d’ailleurs, car j’aurais eu du mal à croire mon fils s’il ne l’avait pas fait. Nous avons décidé d’un commun accord qu’il ne se montrerait pas pour éviter d’être reconnu par Christopher. Depuis le début, j’avais le sentiment que cette rencontre ne devait rien au hasard, ajouta-t-il avec un fin sourire.

— Bob, dit l’homme aux cheveux blancs sur un ton de reproche, pourquoi ne pas nous avoir dit que tu étais médecin ?

— Je ne vois pas ce qu’un neurochirurgien pourrait vous apporter, grommela le Dr Connery. Quand je ne me sens pas bien, je vais te voir comme tout le monde, Neal, n’est-ce pas ? » Il adressa un regard sceptique à Christopher. « Quant à toi, j’avoue que je ne m’attendais pas à te voir ici. »

Jones coupa la parole au vieil homme : « Il a besoin de ton aide, Bob. Il a une puce dans la tête dont il voudrait se débarrasser.

— Ah oui ! La puce. » Le Dr Connery plissa les yeux. « En d’autres termes, la saleté d’interface de Linus, je me trompe ?

— Ça y ressemble. » Christopher lui précisa la taille de l’implant et sa position sur le nerf olfactif, sans oublier de mentionner ses biocontacts auto-actifs, capables d’établir la liaison avec les fibres nerveuses en toute autonomie.

Le Dr Connery secoua la tête. « Christopher ! Je te croyais plus intelligent. Enlever cette puce ne serait pas simple, même dans une salle d’opérations dûment équipée. Et tu veux que j’intervienne ici, en pleine nature ? Es-tu conscient du danger que cela te ferait courir ? »

Christopher sentit la peur lui nouer le ventre.

« La laisser en place serait encore plus dangereux. Et il n’est plus possible de la faire enlever ailleurs.

— Que veux-tu dire ? Les upgraders seraient-ils déjà si puissants ?

— Ils contrôlent presque tout. »

Le Dr Connery s’assit lourdement sur un tronc d’arbre, de l’autre côté du feu, face à Christopher. « Raconte-nous toute l’histoire, exigea-t-il. Je n’en ai vécu que le début et c’était déjà trop pour moi. Je dois savoir si les choses ont évolué comme je le craignais. »

Christopher eut l’impression que la nuit devenait soudain plus noire, comme un cachot qui les enfermait tous.

Il baissa les yeux, secoua la tête.

« Non », dit-il.

Le silence était tel qu’il crut étouffer. Il releva le menton et affronta le regard de l’homme. « C’est bien pire que ça », murmura-t-il.
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Christopher et son père n’eurent pas beaucoup de temps pour s’interroger sur la disparition du Dr Connery car, peu après, la grand-mère de Christopher mourut.

Elle mourut parce qu’elle était aveugle.

Elle aurait vu, sinon, la rampe de l’escalier et ne serait pas tombée. Elle n’aurait pas souffert de fractures multiples dont elle ne put se remettre. Elle fut immédiatement emmenée à l’hôpital et opérée. Puis elle eut une forte fièvre, l’un entraîna l’autre. Et, deux semaines après sa chute, elle était décédée.

« Nous aurions dû lui fabriquer des yeux malgré tout », avait dit le grand-père pendant l’enterrement, en se penchant sur la tombe, l’air perdu.

La mère de Christopher avait commencé, dès le vol pour Francfort, à s’inquiéter pour l’avenir de son père, désormais seul dans cette grande maison. Le voir ainsi, le visage gris, le regard éteint, la silhouette tassée, n’avait pas contribué à disperser cette inquiétude.

Il refusa catégoriquement de déménager et ne voulut rien entendre d’une maison de retraite. « Ruth et moi avons vécu ici notre vie entière. Pourquoi aller mourir ailleurs ? »

Elle ne le ferait pas changer d’avis, elle le savait. Elle prit donc son téléphone et s’occupa de lui trouver une aide pour le ménage et des repas livrés à domicile afin qu’il mange chaud au moins une fois par jour, car Heinz Raumeister n’avait jamais appris à cuisiner.

« Si nous lui avions fabriqué des yeux…, recommença-t-il au moment des adieux à l’aéroport.

— Nous n’aurions jamais réussi, lui expliqua le père de Christopher. Nous en sommes très loin aujourd’hui et nous le serions encore même si nous avions poursuivi nos recherches. Tout est beaucoup plus compliqué que nous ne le pensions. »

Le vieil homme hocha tristement la tête. « Et elle n’aurait jamais voulu, ajouta-t-il. Je sais. C’est seulement…» Il n’acheva pas sa phrase.

Ils rentrèrent chez eux. La mère de Christopher prit un abonnement auprès de la compagnie aérienne et se mit à faire la navette avec Francfort deux fois par mois. James Kidd fut affecté à un nouveau projet assez ennuyeux : le développement de programmes destinés à l’enregistrement des données des patients pour le compte d’un hôpital londonien. Trois collègues y travaillaient déjà depuis un an. Le père de Christopher serait le quatrième dans l’équipe.

Christopher, de son côté, n’avait cessé de penser au médaillon d’argent au bout d’une chaîne que sa grand-mère lui avait offert peu avant le début de sa cécité, avec ces mots : « Il a appartenu à ma grand-mère. Il te protégera sur ta route. » Christopher avait longtemps contemplé la gravure – un homme muni d’un bâton de pèlerin qui traversait une rivière – et n’avait pas compris comment c’était censé fonctionner. Il avait donc déposé le médaillon dans le tiroir de sa table de nuit et l’y avait oublié.

Il avait à présent l’impression que cela avait porté malchance à sa grand-mère de s’en séparer. De retour en Angleterre, il passa le médaillon à son cou avec la ferme intention de ne plus l’enlever. Pour se souvenir d’elle, se disait-il.

Puis il reprit le chemin du lycée, où il continua de s’ennuyer plus que jamais.

De temps à autre, il cherchait, sans grand succès, des traces de Linus sur Internet. Les upgraders formaient une communauté excentrique, discrète, qui préférait vivre dans l’ombre. De loin en loin, il débusquait des indices de leur existence sur des serveurs exotiques ou des réseaux P2P, qui se volatilisaient le plus souvent à peine trouvés : fragments cryptés de programmes déconcertants, échanges d’informations incompréhensibles, restes d’images ou de fichiers détruits. Dans tout cela, une seule certitude : partout dans le monde, États-Unis, Japon, Russie, Australie, Malaisie, des gens travaillaient sur les interfaces cerveau-machine. Ils le faisaient pour leur compte, loin des universités et des centres de recherches, dans leur cave ou leur garage, avec un matériel accessible à tous. Ils bricolaient des circuits extravagants auxquels ils se connectaient par des opérations souvent risquées, parfois avec l’aide d’amis qui ne connaissaient de la chirurgie que ce qu’on pouvait en apprendre dans les livres.

Ils se réunissaient au cours de « Brain-LAN-Parties » où l’un d’eux, allongé sur la table du salon et anesthésié avec les moyens du bord, jouait les cobayes et prêtait son crâne pour qu’on y perçât des trous à l’aide d’instruments opératoires primitifs, et qu’on y raccordât des câbles.

Nombre d’entre eux en gardaient de lourdes séquelles, ceux qui en mouraient étaient dûment pleurés et élevés au rang de héros dans des forums confidentiels.

Sur une page accessible uniquement par mot de passe, l’un d’eux décrivait comment, depuis son lit, il remontait ses volets électriques et mettait la cafetière en route par la pensée, sans pour autant dissimuler l’inconvénient majeur de son implant : il était si sensible à l’humidité que son porteur ne pouvait plus prendre de douche.

Un autre avait pour objectif de piloter sa voiture par la pensée. Il avait une bonne raison de le faire puisqu’il était hémiplégique depuis un accident de moto. Son frère soudait les circuits selon ses indications. Cependant, la page Web où il décrivait ses expériences n’avait pas été actualisée depuis longtemps et, dans un forum protégé qu’il dut pirater pour y accéder, Christopher apprit que l’intéressé était mort pendant un parcours d’essai. Il n’était pas fautif, soulignait celui qui rapportait l’événement, sans toutefois préciser ce qui était arrivé.

Une année s’écoula ainsi. La mère de Christopher se rendait de plus en plus souvent à Francfort pour s’occuper de son père et de la maison. Elle caressait parfois l’idée de reprendre son ancien métier, mais à chaque fois qu’elle en parlait à son mari, elle concluait invariablement : « C’était quand même terriblement stressant. Je ne sais pas si j’ai vraiment envie de recommencer. »

La vie dans la campagne anglaise avait fini par la séduire : le marché hebdomadaire sur la place du village, les voisins qui coupaient leur gazon aux ciseaux… Elle s’était même habituée à rouler à gauche.

Puis, un jour, une épaisse enveloppe avec des timbres étrangers était arrivée par le courrier. Elle était adressée à James Kidd.

Il la lut le soir, en rentrant du travail. « Ça par exemple ! s’exclama-t-il. C’est Linus qui m’écrit. Il vit à Singapour, maintenant. Il a créé, avec quelques autres, une entreprise qui a beaucoup de succès, d’après lui. Et il nous invite à venir lui rendre visite. Tous les trois. »

Il brandit une petite pochette. « Voici les billets d’avion. En classe business ! »
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L’aéroport Changi de Singapour était gigantesque mais magnifiquement organisé. Des panneaux indiquaient aux voyageurs en transit qu’ils pouvaient se délasser au cinéma, à la piscine ou dans divers restaurants en attendant leur correspondance. Partout, des PC avec accès Internet étaient gratuitement mis à disposition. Christopher en vint presque à regretter que Linus et son amie les attendent déjà.

« Cette fois, c’est le grand amour, si tu veux mon avis, glissa la mère de Christopher à son mari pendant qu’ils patientaient au poste de douane. Regarde l’harmonie qui règne entre eux. On a vraiment l’impression qu’ils ne font qu’un. » Elle leur adressa un signe de la main. Linus et sa compagne, qui attendaient derrière une immense baie vitrée, lui répondirent d’un même geste.

Elle s’appelait Ayumi, parlait un anglais excellent et elle était aussi ravissante de près que de loin.

Ce qu’elle voyait en Linus avec ses boucles d’oreille (il arborait un nouvel anneau, unique, à l’oreille droite !), ses tatouages et son gros nez était un mystère. Sa nouvelle aisance financière, en tout cas, était manifeste : ses éternelles chemises à carreaux en flanelle avaient fait place à un jean de marque et un veston qui avaient l’air aussi onéreux que sa coupe de cheveux. Il émanait de lui comme un parfum de réussite.

Les retrouvailles, faites d’exclamations et de tapes dans le dos, furent chaleureuses. Linus voulut savoir comment le vol s’était passé. « La classe business a ses avantages, répondit James Kidd. Mais depuis qu’il est permis d’utiliser les téléphones mobiles dans l’avion… Disons que c’est difficile à supporter pendant un vol de douze heures. »

Linus se contenta de rire. « C’est le progrès. Il n’y a rien à faire. »

Leurs hôtes les menèrent à travers une foule compacte jusqu’à une longue limousine aux vitres teintées qui attendait devant l’entrée principale. Une chaleur humide les accueillit. L’emplacement était réservé aux véhicules munis d’une autorisation spéciale et de nombreux panneaux rappelaient les amendes élevées qui guettaient les contrevenants. Un chauffeur en uniforme ouvrit le coffre et s’occupa d’y ranger leurs bagages.

« Nous vous avons réservé une chambre au Fullerton, déclara Linus quand ils se mirent en route. Nous avons des chambres d’amis dans notre appartement, mais elles sont occupées par des visiteurs imprévus… La famille, vous comprenez ? Elle a priorité absolue ici, en Asie. » Il agita la main avec nonchalance et, l’espace d’un instant, ils virent apparaître le Linus d’autrefois sous le vernis du manager à succès. « Mais le Fullerton est un hôtel génial. Il vous plaira ! »

On roulait à gauche, comme en Angleterre. La circulation s’écoulait paisiblement sur des routes à plusieurs voies, vers une ligne de gratte-ciel.

« Oui, Singapour est une ville tranquille, répondit Linus quand le père de Christopher s’en étonna. Nous avons le taux de criminalité le plus faible du monde, les délits sont virtuellement inexistants. Si vous voulez faire du tourisme par vos propres moyens, il n’y a rien à craindre : on peut vraiment se promener partout sans risque, à n’importe quelle heure.

— Je l’avais lu dans mon guide, l’interrompit la mère de Christopher. Comment est-ce possible ? »

Linus eut un petit sourire. « Le secret est dans le contrôle absolu. Singapour est pratiquement une dictature, bienveillante et raisonnable, certes, mais le peuple n’a pas voix au chapitre. Les lois en vigueur sont draconiennes et les sanctions si dures qu’elles dissuadent toutes les velléités. »

James Kidd hocha la tête. « On nous a dit, au moment de l’enregistrement, qu’il n’était pas même permis d’apporter des cigarettes. » Il haussa les épaules. « Peu importe, nous ne fumons pas, de toute façon.

— C’est tout ce qu’on vous a dit ?

— Pourquoi ?

— Parce qu’ici, à Singapour, il faut aussi se tenir mieux que n’importe où ailleurs dans le monde, expliqua Linus. Manger ou boire dans les transports publics est défendu et coûte cinq cents dollars d’amende. Traverser la route en dehors des passages pour piétons est interdit. Jeter des déchets par terre est puni d’une amende de trois mille dollars et d’une peine de balayage des rues. L’importation de chewing-gum est passible de sanctions absurdes, dans les dix mille dollars…

— Pour du chewing-gum ?

— Oui. Ça ne viendrait pas à l’idée, hein ? Et tout à l’avenant. Un homme qui importune une femme risque la prison ou des châtiments corporels. La corruption est si sévèrement réprimée qu’il n’y en a pas. Quant à la possession de drogue, elle est punie de la peine capitale. Aucune exception n’est faite, même pour les enfants. Singapour a le taux le plus élevé de sentences de mort exécutées par habitant au monde.

— Oui, dit James Kidd. C’était écrit sur le formulaire d’admission distribué dans l’avion. En gros caractères.

— Tout est prévu. Les journaux et les revues ne peuvent paraître qu’avec une autorisation gouvernementale. Quand plus de trois personnes veulent discuter publiquement de politique, elles ont besoin d’une licence. La possession d’antennes satellite est interdite, les téléviseurs sont reliés au câble où tous les programmes sont censurés. Les représentations sexuelles, les propos susceptibles de blesser l’une des confessions autorisées, les déclarations politiques indésirables, tout cela est interdit. » Linus écarta les bras d’un air satisfait en s’adossant au siège. « Et c’est ainsi que Singapour est une ville sûre et propre, où des millions de gens d’origines et de religions diverses cohabitent en paix : grâce à un contrôle absolu. »

Sa manière d’en parler était assez effrayante. Comme si cela lui plaisait.

James Kidd se racla la gorge, mal à l’aise. « Ton entreprise, dit-il pour changer de sujet. Que faites-vous exactement ?

— De la biotechnologie. Un secteur en plein essor. À Singapour, contrairement à l’Europe, personne n’a peur du progrès. » Il sortit un dépliant de sa poche et le remit au père de Christopher. « Nous développons des médicaments pour la régénération de tissus organiques que nous vendons dans le monde entier. Ce sont des substances qui stimulent la croissance cellulaire, en particulier celle des cellules nerveuses.

— Ah », fit James Kidd en ouvrant le prospectus. La page intérieure montrait une photo du comité directeur de la société. Linus s’y trouvait, ainsi qu’Ayumi. « Intéressant. »

L’hôtel était un bâtiment colossal au cœur de la ville, un véritable palais orné de colonnes à la grecque et bordé de palmiers ; le foyer, un rêve de lumière, de verre et de dorures, était aussi haut de plafond qu’un hall de gare. Leurs chambres étaient plus luxueuses que tout ce que Christopher avait vu jusque-là dans sa vie. S’il avait pu, il aurait séché le dîner auquel Linus et Ayumi les avaient conviés, pour rester toute la soirée sur son lit à contempler la rivière Singapour où les lumières de la ville allumaient des feuilles d’or.

Sans parler du téléviseur à écran géant.

Rien à faire. Il avait à peine eu le temps d’explorer sa chambre que son père l’appelait déjà pour lui demander de se presser. Christopher prit une douche et s’habilla de frais, puis il descendit avec ses parents. Un taxi commandé par Linus les attendait.

Linus et Ayumi vivaient dans un appartement de luxe, au vingtième étage d’un gratte-ciel. La nuit était tombée avec une rapidité étonnante et les lumières de Singapour scintillaient comme des bijoux dans un écrin de velours noir. Le bruit de la circulation était inaudible à cette hauteur.

Ils dînèrent à une longue table, servis par trois domestiques silencieux. Les saveurs étaient insolites mais si délicieuses que Christopher cessa de regretter de n’avoir pu rester à l’hôtel. De la famille évoquée plus tôt, nulle trace. Elle était de sortie, expliqua Linus quand la mère de Christopher le questionna.

Après le dîner, les hommes allèrent sur la terrasse parce que Linus voulait fumer une cigarette, tandis que les deux femmes visitaient la collection d’orchidées d’Ayumi.

Une brise chaude venait de la mer, chargée d’odeurs de goémon, de diesel et d’épices étranges.

« On dirait que tu as parfaitement su investir le million que tu as gagné. » James Kidd s’accouda à la balustrade.

Linus exhala une bouffée de fumée. « On peut le dire.

— As-tu toujours ton… interface Internet ? »

Christopher sourit dans la nuit. Pendant tout le vol, son père n’avait pensé à rien d’autre. Il était miraculeux qu’il ait tenu aussi longtemps avant de poser la question.

Linus écrasa soigneusement sa cigarette dans un cendrier rempli de sable. « D’une certaine manière, oui, dit-il. Mais j’en suis un peu plus loin, à présent. »

James Kidd se tourna vers lui. « Tu peux m’expliquer ?

— Je ne sais pas si tu pourras te le représenter. » Linus dévisagea son ex-collègue d’un air sceptique. « Comment te dire ? J’ai trouvé la pierre philosophale. Le procédé ultime. Mieux que tous les rêves de l’humanité. Je n’ai plus qu’un problème dans la vie : réussir à le faire comprendre à quelqu’un. »
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« Eh bien ! essaie », répondit James Kidd.

À l’autre bout de la terrasse, une porte coulissante s’ouvrit, laissant passer Ayumi et la mère de Christopher, plongées dans une discussion au sujet des plantes qui poussaient là, dans un bac en marbre clair.

« Pour simplifier, disons qu’il y a toujours une interface et un rapport avec Internet, commença Linus. Mais nous avons laissé tomber le navigateur et les logiciels intermédiaires. Complètement inutiles. À présent, nous nous connectons directement de cerveau à cerveau. »

Christopher tressaillit à ces mots, en dépit de la douceur de l’air nocturne.

« Nous ? répéta son père, surpris. Qui ça, nous ? »

Linus se contenta d’un geste du menton vers Ayumi, qui se tourna vers eux au même instant et leur adressa un petit signe de la main.

« Et ça marche ? »

À leur grande surprise, Linus et Ayumi répondirent en chœur, Linus, à mi-voix, sur le ton de la conversation normale, Ayumi en forçant la voix : « Parfaitement bien ! »

James Kidd en resta bouche bée. Son fils ne put lui en tenir rigueur, lui-même avait été secoué d’un frisson glacial.

Enfin, le père se reprit. « Mais tu ne sais même pas comment les pensées sont codées ! »

Linus eut un sourire narquois. « C’est vrai, je l’ignore. Mais, le plus drôle, c’est que je n’en ai pas besoin. L’autre cerveau, lui, le sait !

— L’autre… ? Comment cela ? Qu’est-ce que tu transmets ?

— Des impulsions. Des potentiels d’action, ainsi qu’on les appelle pour les fibres nerveuses. L’un de mes neurones émet, l’impulsion circule le long d’un nerf et parvient à mon interface où elle est transformée en signal qui atteint, via TCP/IP, wifi et Internet (du doigt il traça une trajectoire imaginaire entre son crâne et celui d’Ayumi), l’autre interface où elle est retransformée en potentiel d’action, puis acheminée jusqu’à l’autre cerveau par une voie nerveuse quelconque. Et voilà ! »

Le père de Christopher garda les yeux fixés sur le vide, s’efforçant de digérer l’information. « Mais comment est-ce possible ? Tu ignores complètement à quels nerfs il faut connecter l’interface ! D’autant plus que la disposition des neurones change d’un individu à l’autre et qu’elle est propre à chacun, comme les empreintes digitales.

— C’est vrai, mais il n’y a pas besoin de le savoir. C’est bien le plus génial ! Le cerveau se débrouille tout seul. C’est la fameuse capacité d’adaptation dont on avait parlé à l’époque, tu te souviens ? Le cerveau apprend, tout simplement. En particulier le cerveau humain. Toute notre vie, nous pouvons acquérir de nouvelles connaissances, il suffit d’une bonne raison. »

Linus se mit à gesticuler, tenant enfin son sujet de prédilection. « C’était l’expérience la plus facile du monde, si simple qu’il fallait y penser. Nous nous sommes demandé ce qui arriverait si nous nous affranchissions des logiciels pour relier directement deux cerveaux. Résultat : il ne se passe rien. En tout cas, dans un premier temps. Des jours entiers s’écoulent et tu te sens comme d’habitude. Jusqu’à oublier l’expérience en cours. Dans notre cas, ce fut bénéfique car, si nous l’avions arrêtée à ce stade, nous n’aurions rien vu. Depuis, nous avons appris que nous n’étions pas les premiers à faire cette tentative, mais les autres avaient presque tous renoncé trop tôt. Il faut de la patience. Au bout d’un moment – environ un mois, dans notre cas –, il t’arrive soudain d’identifier une pensée qui n’est pas de toi. Une pensée qui t’est venue de l’autre, comme ça. Je suis incapable d’expliquer le phénomène dans le détail, d’autres n’ont qu’à le faire s’ils en ont envie. Ça fonctionne, c’est tout ce qui compte pour moi !

— D’accord, répondit James Kidd, sceptique. Mais quel avantage en retires-tu ?

— L’harmonie, déclara Linus avec emphase, prononçant le mot comme s’il était sacré. On n’en reste pas à des pensées isolées qui émergent de temps à autre. Tu te fonds dans l’autre et lui en toi. Tu n’as plus besoin de parler, de te disputer, tout simplement parce que les conflits et les malentendus n’existent plus ! Très vite tu te mets à penser comme l’autre, à vouloir ce que veut l’autre…» Il se pencha avec une mine de conspirateur. « Et l’effet au lit… il n’y a pas de mots pour le décrire ! » Le père de Christopher toussota, gêné, avec un signe de tête en direction de son fils. Linus pivota et les deux adultes le dévisagèrent, consternés, comme s’ils croyaient vraiment qu’il n’avait jamais entendu parler de sexe.

Linus se racla la gorge. « Bien ! dit-il en donnant une tape amicale sur le bras de James Kidd. Quoi qu’il en soit, nous avons perfectionné l’interface. Elle se présente aujourd’hui sous la forme d’une puce minuscule, techniquement si avancée que ses besoins en énergie sont couverts par la bioélectricité du corps humain. Et son implantation ne nécessite qu’une opération légère. Elle n’a besoin que d’entrer en contact avec quelques nerfs, puis elle stimule d’elle-même la formation de nouveaux faisceaux nerveux par le biais de composants bioactifs. Notre médicament est un sous-produit de ces recherches. » Il sortit une nouvelle cigarette de son paquet. « Voilà pourquoi je vous ai invités. Au nom de notre vieille amitié. » Il alluma la cigarette, aspira une bouffée et posa sur le père de Christopher un regard plein d’espoir.

« Merci, dit ce dernier, mais ce n’est pas pour moi. Notre mariage va bien comme ça, je crois. »

Le regard de Linus s’altéra. La fumée s’échappa de sa bouche ouverte comme de la gueule d’un dragon. Il fixa James Kidd d’une manière qui fit soudain frissonner Christopher.

Ce n’était plus une discussion entre anciens amis et collègues. C’était en train de devenir… dangereux.

« Tu ne saisis pas de quoi nous parlons, n’est-ce pas ? chuchota Linus. Non, tu ne comprends vraiment pas. »
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La ville s’étendait à leurs pieds, encombrée de voitures et inondée de la lumière d’innombrables panneaux publicitaires animés. La terrasse paraissait d’autant plus sombre. Cela n’empêcha pas Christopher de se rendre compte que la conversation mettait son père de plus en plus mal à l’aise.

« Oui, répondit-il d’un ton conciliant, je ne saisis sans doute pas.

— Je ne parle pas seulement d’Ayumi et de moi, dit Linus. Ce n’était que le début. Nous sommes nombreux aujourd’hui ! Toute mon entreprise est connectée, les familles des employés, leurs amis…»

James Kidd toussota, comme toujours quand il avait décidé de s’opposer à son interlocuteur. « Linus, je vois bien ton enthousiasme mais, pour être franc, ce que tu me racontes m’épouvante. Mettre des cerveaux en réseau comme des ordinateurs… Que fais-tu de l’individualité ?

— Ah, rien à foutre ! répliqua Linus, fâché. Ta grandiose individualité, tu peux te la mettre où je pense. Tu n’es plus seul, mec, tu comprends ? L’Upgrade a résolu le problème qui tourmente l’humanité depuis l’aube des temps. Tu n’es enfin – enfin ! – plus seul. »

Linus s’avança vers son ancien collègue, les mains levées comme s’il voulait le saisir par les revers de son veston et le secouer. Des revers absents, puisque James Kidd avait laissé son vêtement à l’intérieur, sur le dossier de sa chaise. « Tu sais de quoi je parle. Nous le savons tous. C’est la première expérience que nous faisons en venant au monde : nous sommes seuls ! Tout ce qui nous est permis, c’est de pleurer d’impuissance. Et nous restons seuls toute notre vie. Même avec quelqu’un, une femme que tu aimes, avec qui tu t’entends bien, avec qui tu partages ta vie, tu restes seul en toi. Tu peux parler de tes sentiments mais pas les partager. Tu rêves seul. Et tu mourras seul. Nous, en revanche…» Il fit un geste vers Ayumi qui s’approchait d’eux d’un pas lent. « Nous partageons nos rêves, nos pensées, nos sentiments. Les mots ne peuvent décrire ce que c’est. Si je te dis qu’entre nous règne une sincérité absolue, cela te fera peut-être peur. Chacun a besoin de son jardin secret, comme on dit. Eh bien ! c’est faux. On craint la sincérité absolue parce qu’on a peur de ne pas être compris, peur d’être jugé en s’ouvrant entièrement à l’autre. Mais, nous deux, nous nous comprenons. Chacun de nous comprend l’autre car il pense ses pensées en même temps que les siennes, éprouve ses sentiments en même temps que les siens. Les malentendus sont tout simplement impossibles entre nous. Le mensonge est impossible et, de toute façon, il ne sert à rien… et tu n’as pas idée du bonheur que nous en recueillons. C’est seulement aujourd’hui, où je ne le suis plus, que je réalise à quel point j’étais seul. »

Le père de Christopher eut un geste de recul, comme s’il allait sauter de la terrasse d’une minute à l’autre. « Oui, je veux bien admettre que ça a l’air intéressant, mais…» émit-il d’une voix étranglée.

Linus ne l’écouta pas. « Il faut saisir toutes les dimensions du phénomène. Le principe auquel il obéit. Tu connais la différence entre une ampoule électrique et un laser ? »

La question surprit James Kidd. « Où veux-tu en venir ?

— La différence n’est pas dans la dépense d’énergie, expliqua Linus, la mine sérieuse. L’ampoule et le laser peuvent consommer autant d’énergie l’une que l’autre, mais l’ampoule n’éclairera jamais qu’une pièce tandis que le laser fera des trous dans le métal. Pourquoi ? Parce que le laser est un rayon lumineux cohérent : ses ondes n’ont pas seulement la même fréquence, elles oscillent aussi sur le même rythme. Tandis que l’ampoule émet des ondes désordonnées, sur différentes fréquences, les ondes du rayon laser se renforcent les unes les autres. C’est le secret de sa puissance de pénétration : la cohérence.

— La cohérence », répéta le père de Christopher, perplexe.

Ayumi vint se placer à côté de Linus et, comme pour illustrer le propos, ils poursuivirent en chœur, comme d’une même voix. « Dans notre groupe, nous sommes réellement connectés les uns aux autres. Quand nous poursuivons un but, nous le faisons ensemble. Aucun de nous n’a d’arrière-pensées ni de réserves, il nous est impossible de travailler autrement que main dans la main. Un vieux rêve est ainsi devenu réalité. Nos pensées sont en cohérence. C’est pourquoi il n’y a ni disputes ni discussions stériles, ni malentendus ni pertes d’énergie. La paix et la concorde règnent entre nous. L’avenir nous appartient. Rien ne nous arrêtera. »

Ayumi se tut tandis que Linus ajoutait doucement : « Et nous vous offrons d’y prendre part. »

Christopher vit sa mère, qui se tenait derrière le couple, écarquiller les yeux d’effroi et échanger un regard avec son père.

Il connaissait ce regard. Grâce à lui, ses parents communiquaient d’une manière qui n’avait nul besoin de technique.

« Je reconnais que c’est très impressionnant, répliqua son père d’une voix changée. Cependant, cette… hum, offre est assez surprenante. Il faut que je prenne le temps d’y réfléchir en toute tranquillité. Nous avons besoin d’y réfléchir.

— Qu’est-ce qui t’inquiète ? demanda Linus en ouvrant les bras. Ai-je l’air d’aller mal ? D’être dans le besoin ?

— Non. Mais, pour te donner un exemple, j’aurais peur de me perdre.

— C’est une crainte sans fondement. Tu te perds, oui, mais seulement pour renaître dans un champ d’existence plus vaste !

— Un concept qui a besoin d’être apprivoisé, tu dois bien l’admettre. » James Kidd pointa le doigt sur la poitrine de Linus. « Pour toi, ce n’était qu’une expérience. Cette décision, tu n’as pas eu à la prendre. Je me trompe ? »

Linus hésita. « Non. Tu as raison.

— La nuit porte conseil. Reparlons-en demain, suggéra le père de Christopher. J’ai bu un peu trop de ton excellent vin pour me décider tout de suite. »

Linus fixa le vide, le regard survolant sans le voir le spectacle lumineux de Singapour la nuit. Avec sa silhouette massive et sa large carrure, il ressemblait à un obstacle insurmontable.

« Oui. Je comprends, dit-il enfin. C’est seulement que nous n’avons pas de temps à perdre. La situation évolue à un rythme que tu ne peux t’imaginer. Sache que nous ne sommes pas la seule cohérence. Un peu partout dans le monde, des groupes semblables au nôtre voient le jour. Un jour ou l’autre, le contact devient inévitable et le groupe le plus fort prend alors la main sur le plus faible. Il l’absorbe, si tu préfères, même si, stricto sensu, une cohérence se superpose à l’autre et lui impose son propre rythme. » Il lança à son ancien collègue un regard ou transparaissait une résolution inébranlable. « Jusqu’alors, notre cohérence a toujours prévalu. Et nous fabriquons les meilleures interfaces. En d’autres termes, en nous rejoignant, vous ferez partie du groupe dominant. De la cohérence qui survivra à toutes les autres. »

James Kidd lui retourna un regard tout aussi déterminé. « D’accord. Mais comme je te l’ai dit, laisse-nous d’abord aller dormir. Retrouvons-nous pour le petit-déjeuner, d’accord ? »

Courte pause. « Bien, dit Linus. Nous viendrons vous chercher vers… disons neuf heures ?

— Oui. Ou neuf heures et demie ? Après ce long vol…

— Entendu. Neuf heures et demie au foyer de l’hôtel ? »

Ayumi avait déjà son portable à la main et commandait un taxi dans son mélodieux anglais de Singapour. Linus les accompagna au rez-de-chaussée, paya la course d’avance jusqu’à l’hôtel, les salua et attendit que la voiture démarre pour retourner chez lui.

« Alors ça…» commença la mère de Christopher, mais son père, assis à l’avant, se tourna aussitôt et posa un doigt sur ses lèvres.

Christopher hocha la tête. Bien sûr. Le chauffeur pouvait appartenir à la Cohérence.

Le trajet se déroula en silence puis James Kidd, qui scrutait les rues avec attention, pointa soudain le doigt devant lui et dit : « Arrêtez-vous là-bas, s’il vous plaît. »

L’homme assis au volant tressaillit. « Ça pas hôtel, répondit-il laborieusement sans lever le pied.

— Nous voulons nous promener un peu. La nuit est si douce. Nous n’en avons pas l’habitude en Angleterre, vous me suivez ? »

Il était difficile de savoir si le chauffeur comprenait. « Hôtel encore loin, insista-t-il.

— Arrêtez ici, ordonna James Kidd, ou j’irai me plaindre demain matin aux autorités. » Il prit son agenda et un stylo dans la poche de son veston, et s’apprêta à noter le numéro et le nom figurant sur la pièce d’identité affichée sur le pare-brise.

« Si vous voulez, j’arrête ! » s’écria l’homme, qui freina dans un couinement de pneus.

Ils ne comprirent pas ce qu’il marmonnait tandis qu’ils descendaient mais, à en juger par le ton, ce n’étaient pas des amabilités.

« Et maintenant ? demanda la mère de Christopher.

— On quitte le pays », répondit son mari. Plongeant la main dans la poche intérieure de son veston, il en sortit leurs passeports. « Je ne les ai pris que parce que je n’ai pas trouvé comment faire marcher le coffre-fort dans notre chambre. Je n’aurais jamais cru qu’un mode d’emploi mal expliqué me rendrait un jour aussi heureux. Quoi d’autre ? J’ai nos cartes de crédit et mon porte-monnaie.

— Ton ordinateur portable, dit sa femme. Il est resté à l’hôtel.

— J’en ai une sauvegarde complète à la maison et le disque dur est verrouillé par PGP. Personne n’y entrera si facilement. Y a-t-il autre chose ? Qu’il serait impossible de racheter ? »

La mère de Christopher ferma les yeux un instant pour réfléchir et les rouvrit en soupirant. « Rien qui vaille la peine de prendre un risque.

— Très bien. En ce cas, nous ne retournons pas à l’hôtel. » James Kidd sortit son porte-cartes. Il avait bien choisi l’endroit pour s’arrêter : ils se trouvaient devant une banque. Dans un petit vestibule, un distributeur de billets attendait les clients. « Je vais retirer autant de liquide que possible.

— J’espère que Linus et sa… cohérence ne s’en rendront pas compte, souffla sa femme.

— Moi aussi, répondit-il en poussant une carte de crédit après l’autre dans la fente et en choisissant à chaque fois le montant maximum.

Ensuite, la famille Kidd demanda son chemin jusqu’à la station de métro la plus proche, parvint sans encombre à la gare de Raffles Place et monta presque aussitôt dans un train pour l’aéroport Changi. Christopher observa les billets avec curiosité, de petits jetons en plastique qu’il fallait rendre à l’arrivée pour récupérer la consigne.

« Je m’étonne que tu t’y retrouves aussi bien à Singapour. » La mère de Christopher était blême et l’on voyait qu’elle ne gardait son sang-froid qu’au prix d’un grand effort.

« J’ai seulement lu la brochure dans l’avion, répliqua son mari. Parce que mon livre m’ennuyait. »

Le voyage dura une demi-heure. À chaque station, Christopher retenait sa respiration, craignant de voir apparaître Linus et ses… Comment les appeler ? Ses camarades de réseau ? Ses frères de cohérence ? Mais seuls des passagers parfaitement normaux les rejoignirent à bord, la plupart chargés de bagages.

Parvenus à l’aéroport, ils étudièrent un moment le panneau annonçant les prochains départs. « Darwin en Australie dans trente minutes, décida James Kidd. Nous prenons celui-là.

— L’Australie ? » Christopher le fixa, bouche bée. « Qu’est-ce qu’on y fera ?

— C’est un autre continent. Et, après ce qui s’est passé ce soir, j’ai terriblement envie d’aller sur un autre continent. »

Ils se précipitèrent vers un comptoir de British Airways. « Nous sommes sans bagages et nous voulons prendre le vol pour Darwin, expliqua le père de Christopher à l’hôtesse en posant leurs passeports sur le comptoir. Trois places, peu importe la classe. Je paie en liquide. »

La femme, une Asiatique à l’allure de matrone, vérifia sur son ordinateur. « Ce ne sont pas les places qui manquent, dit-elle. Mais vous allez devoir courir. L’embarquement a déjà commencé.

— Nous courrons, répondit James Kidd. Comme pour gagner la médaille d’or. »

L’hôtesse accepta l’argent, réussissant la prouesse de tout faire en même temps : compter les coupures, émettre les billets et les cartes d’embarquement et téléphoner au terminal pour prévenir de leur arrivée tardive. « Bonne chance ! » leur cria-t-elle tandis qu’ils s’élançaient.

Ils devaient rejoindre le terminal voisin et les terminaux étaient gigantesques. Ils finirent par atteindre leur comptoir, à bout de souffle, et furent les derniers à entrer dans l’avion, qui se mit à rouler tandis qu’ils achevaient d’attacher leur ceinture.

Christopher s’installa près du hublot, le cœur battant. Il était sûr qu’au dernier moment quelqu’un viendrait empêcher le décollage.

Mais l’avion quitta son parking, roula sur le tarmac pour se placer en bout de piste, fit hurler ses moteurs et prit son essor un instant plus tard. Regardant s’éloigner les myriades de lumières multicolores de la nuit singapourienne, il sursauta soudain et porta la main à son cou.

Le médaillon de sa grand-mère n’était plus là. Il l’avait ôté pour prendre sa douche et avait oublié de le remettre. Il était sans doute encore sur le rebord du lavabo, à l’hôtel.

Il ne put s’empêcher d’interpréter cette perte comme un mauvais présage.
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Un coup de vent subit secoua les branches des arbres qui se heurtèrent en un craquement sourd. Les flammes du feu de camp vacillèrent. Christopher leva les yeux sur des visages pâles consternés. Il avait froid.

Quelle heure était-il ? Il n’en avait aucune idée. Il avait été éprouvant de raconter de nouveau ce que Kyle et Serenity savaient déjà, puis de compléter l’histoire pour tout le monde.

« Vous êtes partis en abandonnant tout derrière vous ? fit une voix.

— Oui.

— Et de Darwin… ?

— L’étape suivante a été Sidney, je crois… Non, Adélaïde, puis Sidney, et de là…» Il s’interrompit, soudain hésitant. « Je sais seulement que nous avons fini par arriver à Paris, où nous avons pris le train pour l’Angleterre. »

Aucun d’eux n’avait jamais remis en question la nécessité de leur fuite, ni ne s’était demandé s’ils n’avaient pas agi trop hâtivement. Aucun d’eux n’avait jamais dit : « Si nous étions retournés à l’hôtel pour prendre nos affaires, j’aurais encore mon…» Il leur suffisait de se rappeler Linus et Ayumi parlant en chœur pour se réjouir de leur avoir échappé.

« Bob », commença Jeremiah Jones en se tournant vers le Dr Connery, puis il s’interrompit. « J’ai tellement l’habitude de t’appeler Bob…, reprit-il. Mais en réalité tu te nommes Stephen, n’est-ce pas ?

— Stephen Robert Connery, pour être exact, répondit le neurologue barbu. Bob est donc autorisé. » Il toussota. « Moore était le nom de jeune fille de ma mère. Comme j’avais déjà cinq ans quand mes parents se sont mariés, je me suis vraiment appelé Robert Moore dans ma petite enfance.

— D’accord, Bob. Que penses-tu de cette histoire ? Une liaison directe de cerveau à cerveau, telle que Christopher nous l’a décrite, est-elle possible ? »

Le Dr Connery se gratta la barbe puis parut vouloir la lisser : une entreprise vouée à l’échec. « C’est une idée folle mais… oui, ça pourrait marcher. À ce que nous savons aujourd’hui sur l’organisation du cerveau et les neurones, ça devrait fonctionner. » Levant les mains, il appuya le bout des doigts des deux côtés du sommet de son crâne. « En réalité, chacun de nous a deux cerveaux, les hémisphères gauche et droit, qui ont des rôles différents. Ils sont reliés par le corps calleux, un épais faisceau de quelque deux cent cinquante millions de fibres nerveuses. C’est cette liaison qui nous donne notre sens de l’unité. Chez certaines personnes, le corps calleux est endommagé ou sectionné, à la suite d’une maladie ou d’un accident, par exemple. En ce cas, le centre du langage, situé dans l’hémisphère gauche, ne travaille pas en relation avec le centre de la vision, situé dans l’hémisphère droit. Les deux moitiés du cerveau fonctionnent indépendamment l’une de l’autre, ce qui n’est pas forcément gênant au quotidien mais peut entraîner des effets bizarres.

— L’interface, cette puce, serait donc une sorte de corps calleux artificiel entre deux cerveaux distincts ? insista Jones.

— C’est ainsi que je le comprends, oui. Mais quand j’essaie de me représenter les conséquences…» Le Dr Connery secoua la tête. « Quelle idée !

— Une idée pas si absurde dès lors qu’on commence à expérimenter sur les interfaces cerveau-machine. Elle est presque inévitable. Ce n’était qu’une question de temps avant que quelqu’un ne s’y essaie.

— Cela ne m’étonne pas que Linus l’ait fait. » Le neurologue croisa les doigts, y appuya son menton et se tourna vers Christopher. « Vous êtes donc retournés en Grande-Bretagne avec pour tout bagage ce que vous portiez sur le dos ?

— Pour ainsi dire. Bien sûr, nous avons fait quelques achats sur le chemin.

— Et ensuite ? Que s’est-il passé ? J’imagine que Linus a repris contact avec vous.

— Non.

— Quoi alors ? » Le Dr Connery plissa les paupières. « Quelque chose a dû arriver, sinon tu ne serais pas ici, n’est-ce pas ? »

Christopher dévisagea tour à tour Serenity, Kyle, tous les autres qui l’écoutaient, assis autour du feu. Il se rendit compte, soudain, combien ils étaient nombreux.

« Oui. » Il hocha la tête. « Il est arrivé quelque chose. »

Ce qui restait à raconter l’emplissait d’effroi et de tristesse.
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Ils ne parvinrent jamais tout à fait à reprendre leur vie d’autrefois. Chaque fois qu’ils commençaient à se retrouver comme avant le voyage à Singapour, un imprévu venait bouleverser leur quotidien.

Ce fut, tout d’abord, l’accident vasculaire cérébral du grand-père de Christopher, heureusement sans trop de gravité. Néanmoins, le vieil homme fut temporairement incapable de rester seul.

La mère de Christopher entreprit donc des allers-retours réguliers entre l’Angleterre et l’Allemagne. Une infirmière fut engagée pour s’occuper chaque jour du malade. Il fallut faire des aménagements dans la maison ancienne pour lui permettre de continuer d’y vivre.

Tout cela coûta de l’argent, beaucoup d’argent. James Kidd, qui avait envisagé de se remettre à son compte, dut renoncer à son projet. Les économies de la famille fondaient si vite que ce n’était pas le moment de prendre des risques.

« Et si nous prenions ton père avec nous, suggéra-t-il à sa femme. La maison n’est pas grande, mais nous devrions pouvoir nous arranger d’une personne de plus.

— Pas question. J’en ai déjà parlé avec lui, il n’est pas d’accord. Il a vécu toute sa vie dans cette vieille baraque et il est fermement décidé à y mourir », répliqua-t-elle.

Son mari acquiesça. Il connaissait trop bien son beau-père pour s’en étonner. « Le problème est qu’il serait difficile d’aller s’installer avec lui. En tout cas, tant que j’aurai mon travail ici et que nous aurons besoin de mon salaire. »

Sa remarque fut accueillie dans le silence. Tout le monde était conscient d’une troisième option : que Mme Kidd aille seule à Francfort, tandis que Christopher et son père resteraient en Angleterre. Mais cela aurait signifié la séparation de la famille pour une durée indéterminée.

Ils continuèrent donc sans rien changer : la mère de Christopher se rendait toutes les semaines à Francfort, son père mettait les bouchées doubles à son projet informatique pour l’hôpital londonien et tous priaient pour que le grand-père se rétablisse bientôt.

Quelque temps après, ce fut une agréable surprise qui vint animer leur quotidien : James Kidd reçut une invitation à un congrès scientifique sur la mise en œuvre d’ordinateurs en environnement clinique. Il était pressenti pour faire une conférence sur la sécurisation des données des patients en cabinet médical, sa spécialité du moment.

Le meilleur était que la conférence devait se dérouler à Acapulco ! La lettre était accompagnée de prospectus montrant de longues plages bordées de palmiers et des gens en train de bronzer au soleil.

« Génial ! » La mère de Christopher était ravie pour son époux. « Le Mexique ! C’est comme un billet gagnant à la loterie !

— Je ne sais pas, grogna James Kidd. Faire une conférence ? J’ignore si j’en suis capable.

— Bien sûr que oui, répliqua sa femme d’une voix décidée. Vas-y. Cela ne fera pas de mal à ta carrière et, au moins, tu auras vu Acapulco une fois dans ta vie. »

Il accepta donc et passa de nombreuses soirées à préparer des transparents et à rédiger son texte, qu’il lisait à sa famille chaque fois qu’il pensait avoir trouvé une meilleure formulation.

Christopher découvrit bientôt que son père n’était pas un orateur né. Ses auditeurs, à Acapulco, allaient passer une demi-heure coriace en sa compagnie.

La veille du départ, en sortant de sa chambre, au premier étage, Christopher entendit ses parents discuter dans la cuisine.

« Et ne va pas flirter avec de jolies jeunes Mexicaines, tu m’entends ?

— Ne t’inquiète pas. Nous passerons sûrement nos journées enfermés dans une salle de conférence plongée dans le noir, à couper les cheveux en quatre, sans jamais voir la lumière du jour.

— Ah oui ? Tu sais ce que je crois ? Que vous n’allez pas vous surmener. Ces congrès ne sont qu’une façon de passer des vacances aux frais d’un sponsor quelconque. Autrement, il n’y aurait pas besoin d’aller jusqu’à Acapulco. Si l’objet était uniquement professionnel, vous pourriez aussi bien vous réunir à Glasgow, Hanovre, ou dans n’importe quelle ville dotée d’un centre de congrès. »

Son père eut un petit rire. « Tu as sûrement raison. J’avoue d’ailleurs que j’ai emporté mon maillot de bain, sait-on jamais.

— Ha ! Alors ne viens pas me raconter que…» De toute évidence, James Kidd fit taire sa femme d’un long baiser.

Christopher ne put s’empêcher de sourire. Il fit demi-tour, regagna sa chambre aussi silencieusement que possible et attendit qu’on l’appelât pour le dîner.

Sa mère avait commencé, peu auparavant, à chercher du travail auprès de banques et de sociétés d’investissement. Les premières réponses arrivèrent pendant l’absence de son mari : toutes négatives.

« Je pensais que l’affaire commencerait à être oubliée, ou du moins pardonnée », soupira-t-elle, accablée.

Quant à Christopher, durant ces quinze jours, il attrapa un virus qui le cloua au lit avec de la fièvre et un total manque d’appétit. Au moins cela lui permit-il de ne pas aller en cours, même si, tout compte fait, il aurait préféré se sentir en forme et se rendre au lycée.

Il passa le jour du retour de son père à dormir et ne se rendit pas compte que sa mère était partie le chercher à l’aéroport. On le secoua par l’épaule et, quand il ouvrit les yeux, ses parents étaient là, tous les deux. Sa mère, toujours un peu déprimée par l’échec de ses recherches d’emploi, son père, bronzé, qui lui dit : « Et alors, en voilà des idées de tomber malade ! »

Puis il expliqua que la conférence s’était bien passée, dans une ambiance globalement informelle. Christopher le dévisageait, les yeux enfiévrés. Son père lui paraissait différent. Mais il n’aurait su dire pourquoi.

Puis il se rendormit.

Son état s’améliora lentement les jours suivants, mais le sentiment que son père avait changé à Acapulco ne le lâchait plus. D’où lui venait cette impression ? Du bronzage ? Non. Il l’avait déjà vu plus hâlé en d’autres occasions.

Puis il mit le doigt sur ce qui n’allait pas.

James Kidd ne riait plus.

Son père n’avait jamais été un pitre, mais il lui arrivait d’éclater de rire devant une blague particulièrement stupide. Au point que c’en était parfois embarrassant pour les autres.

Mais à présent… Il souriait de temps en temps, bien sûr, mais de façon détachée, presque mécanique. Autrement, il était sérieux, factuel, impassible.

Comme s’il avait vécu une expérience dont il ne pouvait pas parler. Et comme s’il voulait le cacher.
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La mère de Christopher repartit en Allemagne et ce fut au tour de son père de s’occuper de lui, car son refroidissement s’était changé en une bronchite tenace.

En rentrant de la consultation chez le médecin, James Kidd prit soudain une autre direction, traversant des rues que Christopher ne connaissait pas. La porte d’entrée d’une maison s’ouvrit, quelqu’un déposa un paquet enveloppé de papier bleu sur le paillasson et referma aussitôt.

Un instant plus tard, James Kidd s’arrêta devant la maison, descendit sans un mot, alla ramasser le paquet et le rangea dans le coffre.

« Qu’est-ce que c’était ? demanda Christopher quand ils redémarrèrent.

— Rien. » Mais sur un ton qui signifiait clairement : Ça ne te regarde pas.

Il reprit bientôt un itinéraire familier mais, avant de rentrer, s’arrêta à un supermarché pour faire le plein. Tandis que la pompe tournait, il sortit le paquet bleu du coffre et le tendit à un homme qui semblait se trouver là par hasard. Ils n’échangèrent pas une parole, ne se lancèrent qu’un bref regard.

Christopher se passa la main sur le front. Il était toujours chaud et il ne se sentait pas bien.

Sa perception était sans doute faussée à cause de la fièvre.

Le lendemain, sa mère appela dans la soirée, mais James Kidd n’était pas encore rentré.

« Hum, fit-elle, inquiète. Nous étions convenus que j’appellerai à cette heure-ci.

— Il est sûrement encore au travail, la rassura Christopher. Peut-être un imprévu.

— Oui, tu as raison. Je vais essayer son portable. Comment vas-tu ?

— Pas trop mal », mentit-il.

Quand son père revint enfin, assez tard, Christopher lui fit part de l’appel et demanda si elle avait réussi à le joindre. James Kidd hocha la tête avec indifférence, sans dire un mot.

De plus en plus inquiétant.

Le lendemain après-midi, Christopher se traîna jusqu’à l’ordinateur et se connecta incognito à une machine au bureau de son père. Celle-ci, installée au service informatique de l’hôpital, était munie d’une webcam. James Kidd était là, en train de travailler à son PC, environné, comme toujours, d’une montagne de documents qu’il ne consultait pratiquement jamais.

Christopher tourna l’écran de manière à le voir depuis son lit, retourna s’allonger sous la couette et attendit. Un deuxième oreiller confortablement calé dans le dos, il regardait son père, prenait sa tisane et ses médicaments, et somnolait de temps en temps.

Il sursauta quand soudain l’écran devint noir. Quelqu’un avait éteint l’ordinateur. Un regard à la pendule : la journée était déjà finie ! Il avait raté le départ de son père.

Il repoussa la couette en hâte, se précipita à son ordinateur et passa sur le serveur de l’entreprise. James Kidd s’était déconnecté à 17:05:12, soit cinq minutes plus tôt. Il ne devait pas encore être très loin.

Les doigts de Christopher volèrent sur le clavier. La Grande-Bretagne possédait le réseau de caméras de surveillance le plus dense du monde. Quelques mois plus tôt, il n’avait pas su résister à l’envie de pirater le système informatique qui les reliait et analysait les images. Ce soir, pour la première fois, il en ferait un usage concret.

L’accès qu’il avait mis en place était toujours valide. Un écran complexe, composé d’images vidéo, de plans schématisés et de listes s’afficha. Au printemps dernier, Christopher avait passé un après-midi pluvieux à maîtriser le fonctionnement du système. Il était loin de penser, à l’époque, que cet intéressant passe-temps lui permettrait un jour d’espionner son propre père.

Là ! Il sortait à pied de l’enceinte de l’hôpital. Il marchait d’un pas décidé mais sans hâte excessive.

Quand il sortit du champ, Christopher cliqua sur la caméra suivante. Elle montrait l’escalier menant à la station de métro que son père devait emprunter pour sortir de la ville et rejoindre le parking où l’attendait sa voiture. Parfait. Il le suivrait de station en station. À chaque arrêt, des caméras lui permettraient de voir s’il descendait ou non.

Mais James Kidd dépassa la station de métro et poursuivit son chemin.

Christopher cliqua frénétiquement sur les menus. Avait-il perdu son père ? Non, il était là. Debout, en train d’attendre à un arrêt de bus.

Mais pourquoi ? Où voulait-il aller ? Christopher étudia l’information, perpétuellement actualisée, près de l’image de la caméra. Le prochain bus, le 55 pour Leyton, serait là dans deux minutes environ. Trois minutes plus tard, ce serait le 135 pour Crossharbour, dans la direction opposée.

Le bus arriva. James Kidd ne bougea pas.

Christopher se frotta le menton. D’accord, pas Leyton.

Une femme aux cheveux bruns, parmi les derniers passagers à descendre, s’approcha de l’homme immobile. Christopher plissa les yeux. Parlaient-ils ensemble ? Difficile à dire. Mais c’était elle que son père attendait car ils s’éloignèrent ensemble. Il les suivit un moment, côte à côte sur le trottoir, puis ils tournèrent dans une rue latérale, échappant à la surveillance des caméras.

Ils ne refirent pas surface.

Un grand abattement s’empara de Christopher. Il attendit aussi longtemps qu’il put le supporter, puis il éteignit son ordinateur et retourna se coucher.
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James Kidd rentra tard ce soir-là. Après minuit. Christopher ne dormait pas. Il s’était imaginé qu’il allait l’affronter, le questionner, mais ne put s’y résoudre.

C’était l’inconvénient quand on espionnait quelqu’un : on s’exposait au blâme. Trouvait-on, par ce biais, des informations et en faisait-on reproche à l’autre, on se mettait en position d’infériorité dès l’abord de la discussion.

Son père rentra tard toutes les soirées suivantes. Une seule fois, Christopher réussit à lui en demander la raison. « J’avais encore à faire », répondit-il. L’adolescent préféra s’en tenir là.

La mère de Christopher revint enfin, mais rien ne changea dans l’attitude de son père. Il continua de rentrer à la maison après onze heures du soir. Sa femme ne l’entendit pas de cette oreille.

« As-tu quelqu’un d’autre ? l’entendit crier Christopher un soir, dans le salon. As-tu une aventure ? Est-ce pour cela que tu es tout le temps si distrait ? »

Christopher entrebâilla la porte de sa chambre pour entendre la réponse. Il n’était pas distrait, où était-elle allée pêcher cette idée ?

« Si, tu es distrait ! » s’obstina sa femme.

Les espoirs de Christopher s’évanouirent. Contrairement à sa mère, il avait noté que son père niait seulement être distrait, non pas qu’il eût une maîtresse.

Comment cela finirait-il ? Ce n’était pas difficile à deviner : tôt ou tard, ses parents divorceraient. Il avait du mal à s’imaginer la situation, l’idée même lui faisait monter les larmes aux yeux.

Bien sûr, la vie continuerait. Au lycée, la moitié de ses camarades de classe avaient des parents divorcés. Mais ils n’abordaient jamais le sujet. Il avait seulement entendu, un jour, une fille raconter qu’elle avait dû choisir avec qui elle voulait rester.

Aurait-il à faire un tel choix, lui aussi ? Et, si oui, quelle serait sa décision ?

Christopher frissonna.

Il s’assit à son ordinateur et se brancha sur Internet pour y chercher un système, n’importe lequel, suffisamment difficile à percer. Il ne voulait surtout pas réfléchir. Cela finirait bien par s’arranger et il s’inquiétait pour rien. Ses parents s’étaient toujours bien entendus, pourquoi cela changerait-il subitement ? Il était incapable de s’imaginer une séparation. Le divorce, ça n’arrivait qu’aux autres.

Quoi qu’il en soit, à dater de ce jour, son père rentra toujours à l’heure pour le dîner.

Puis il se retirait dans son bureau pour écrire des programmes informatiques jusqu’à bien après minuit.

« Mais à quoi cela rime-t-il ? s’emporta sa femme. Que fais-tu de tes journées pour avoir encore besoin de travailler le soir ?

— Ne t’énerve pas, répliqua-t-il. J’ai un autre emploi en vue. »

L’atmosphère resta pesante au foyer des Kidd, difficilement supportable. Christopher se réjouissait d’être guéri – à part une toux obstinée – et de pouvoir échapper à l’ambiance délétère en allant au lycée. Pour la première fois de sa vie, il n’avait pas envie de rentrer chez lui après les cours. Parfois, il tuait le temps en se promenant dans le centre commercial, ou bien il s’installait une heure ou deux dans un café avec wifi gratuit pour surfer tranquillement.

Ses parents se disputaient à présent pour un oui pour un non. L’ambiance était comme chargée d’électricité, on eût dit qu’un épais brouillard noir flottait dans chaque pièce de la maison. Sa mère pestait, vociférait, s’énervait et fondait en larmes, tandis que son père, impassible, supportait ces débordements sans sourciller. Quand il se défendait des reproches de sa femme, il le faisait sans conviction, comme s’il lui était égal qu’elle le crût ou non.

« J’ignore comment ça va se terminer entre ton père et moi », lui confia sa mère un soir, alors qu’ils étaient seuls dans le salon. James Kidd s’était de nouveau isolé pour travailler. « Je ne sais pas ce qu’il a. Il dit que c’est le travail, mais je le connais depuis vingt-deux ans, alors, ses mensonges, il peut aller les raconter à quelqu’un d’autre. »

Plus tard, Christopher s’était souvent dit que le moment eût été bien choisi pour faire savoir à sa mère ce qu’il avait appris par le biais du système de caméras de Sa Majesté. Que bien des choses se seraient passées autrement.

« En tout cas, il a l’air d’avoir compris que ça ne peut plus durer, poursuivit sa mère. Même s’il tombe d’un extrême dans l’autre. Il vient de réserver des vacances pour nous deux à Brighton. Comme ça, sans raison. Il me montre la réservation de l’hôtel en me disant que nous avons besoin de nous retrouver seuls tous les deux. Il m’a même promis de ne pas emporter de téléphone ! »

Christopher déglutit. « Pas mal, non ?

— Oui. Et peut-être a-t-il raison. Nous devons parler dans le calme…» Elle s’interrompit et regarda son fils, pensive. « Dis-moi, Chris, as-tu l’impression que je vous ai négligés ces derniers temps, ton père et toi ? À cause de grand-père ? Parce que j’étais si souvent à Francfort ? »

Stupéfait, Christopher secoua la tête. « Pas du tout.

— Vraiment pas ?

— Non.

— Mais ton père a pu le ressentir autrement. C’est peut-être pourquoi il s’est réfugié dans le travail…»

Christopher aurait pu lui révéler que, d’après ses informations, le travail de son père n’était pas le problème. Au lieu de quoi, il répondit : « Quand tu travaillais, tu étais encore moins souvent là. C’est à cette époque qu’on aurait pu se sentir abandonnés. »

Elle parut apprécier la logique de sa remarque. « Deux semaines à Brighton, dit-elle. Tu t’en sortiras tout seul aussi longtemps ?

— Évidemment.

— Et ce ne sera pas de la pizza tous les jours, promis ? »

Il sourit. « Ne t’inquiète pas. De temps en temps, j’alternerai avec des pâtes. »

Le jour du départ de ses parents, l’ambiance tint plutôt du cessez-le-feu que de l’entente cordiale. Tous deux, affichant un sourire forcé, submergèrent leur fils de conseils plus ou moins utiles : manœuvre de diversion s’il en était. Ils se rendirent compte eux-mêmes que leurs discours sonnaient faux.

Ils finirent – miracle ! – par monter dans la voiture et s’en aller. Christopher leur fit signe jusqu’à ce qu’ils tournent au coin de la rue, puis il rentra chez lui et commença ses recherches.

Le soir où il avait découvert la duplicité de son père, il avait été choqué, mais pas au point d’oublier d’enregistrer une capture d’écran de ce que montraient les caméras. Il travailla cette photo de son père et de l’inconnue avec tous les outils que la technologie moderne mettait à sa disposition.

Ces derniers jours, tandis que ses parents préparaient leur voyage, il s’était employé à pirater le serveur d’une société informatique américaine qui produisait le meilleur logiciel de traitement d’image du marché. Il téléchargea une pré-version de la prochaine mise à jour, non encore disponible dans le commerce, dont on disait le plus grand bien dans les milieux spécialisés. En effet, les programmeurs avaient fait de l’excellent travail. Il améliora la capture d’écran jusqu’à obtenir une image parfaitement nette et contrastée. Elle était désormais d’assez bonne qualité pour qu’on puisse reconnaître l’inconnue sans doute possible, même dans un autre contexte.

Enfin, il alla chercher, dans le bureau de son père, les documents relatifs au congrès d’Acapulco. Mexico avait été le point de départ. Depuis, tout avait changé.

Deux cent onze personnes figuraient sur la liste, dont un tiers de femmes. Christopher entra les noms dans Google et scruta une à une les photos qu’il put trouver de cette manière.

Les participants venaient du monde entier et certains noms étaient assez courants dans leurs pays d’origine, si bien que Christopher tombait parfois sur des douzaines de photos différentes. Pourtant, aucune ne montra la femme que son père avait retrouvée à Londres.

D’un autre côté, la moitié des noms n’étaient associés à aucune image. Il les classa dans une liste à part.

En cherchant, il trouva également le centre de congrès d’Acapulco. Par le biais de sa page Web, il accéda à son serveur, qui ne résista pas bien longtemps à l’assaut par force brute qu’il lança contre lui. Le mot de passe, sans grande originalité, était « congrès ».

Christopher y trouva, comme il l’avait espéré, une base de données des employés avec photos d’identité, ces dernières étant nécessaires pour l’établissement des badges d’accès. Les anciens employés figuraient encore dans la base, avec une date dans le champ « Fin_d’emploi », resté vierge chez les autres.

Aucune des employées ne ressemblait à la femme de sa photo.

Et ensuite ? Il eut l’idée de passer les sponsors de l’événement à la loupe. Il était possible, après tout, que les sociétés qui payaient la manifestation y envoient des collaborateurs pour s’assurer que leur argent était dépensé à bon escient. Il était, bien entendu, plus intéressé par les collaboratrices.

Les sponsors étaient au nombre de trois : la société A. D. Winston Cyberware de San Francisco, Silicon Valley, la société InCell Pharmaceutics de Londres et la société Mitsu Care Products de Nagasaki, Japon.

Tandis que Christopher creusait le sujet, tentant d’accéder à des photos des employés de ces entreprises, il déterra une information qui lui fit soudain comprendre l’expression « son sang se figea dans ses veines ».

Les trois sociétés étaient des filiales à cent pour cent de Coherent Technologies, Singapour. L’entreprise de Linus Meany et de ses partenaires.
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Les deux semaines de vacances de ses parents s’écoulèrent sans que Christopher reçût de leurs nouvelles, exception faite du bref SMS envoyé par sa mère à leur arrivée.

Puis, un jour, leur voiture fut de retour dans l’allée.

De la fenêtre de sa chambre, il les regarda descendre, décharger les valises, chercher les clés, le tout sans échanger un mot ni un regard.

Pourtant, ils ne paraissaient plus fâchés. Leurs gestes témoignaient même d’une harmonie qui ne lui était pas inconnue.

Il avait vu la même chez Linus et Ayumi.

Ils entrèrent, déposèrent leurs bagages et le saluèrent. Étreinte, rapide baiser de sa mère ; jusque-là, tout était normal. Ses parents agissaient et parlaient comme s’il n’y avait jamais eu de problème entre eux.

« Alors ? demanda Christopher. Comment c’était ?

— Très bien, répondit sa mère.

— Vous vous êtes réconciliés ?

— Mais bien sûr. »

Ce fut le seul commentaire. Oui, l’entente régnait entre eux, c’était évident. Et pourtant… elle était incomplète. Il y manquait de la joie ou du soulagement. Peut-être une manière de bonheur. Cette nouvelle harmonie était… raisonnable. Comme si deux partenaires commerciaux avaient trouvé, après de longues négociations, un compromis avantageux pour les deux parties et s’en tenaient désormais strictement aux règles établies.

Le lendemain soir, ils rentrèrent tard tous les deux, peu avant minuit, et ne s’en expliquèrent ni l’un ni l’autre. Christopher n’aurait rien trouvé à y redire s’ils étaient revenus ensemble, mais ils arrivèrent de directions opposées, James Kidd une demi-heure après sa femme.

Peu après, Mme Kidd retrouva un travail à la City de Londres, dans l’une des plus grandes banques d’investissement internationales. Tout simplement. Elle ne parut pas même s’en réjouir. Comme si c’était l’événement le plus naturel au monde.

Les repas communs avaient perdu toute saveur. Autrefois, c’étaient toujours les meilleurs moments de la journée : la famille s’y retrouvait avec bonheur, discutait, riait. À présent, ils mangeaient en silence et rarement ensemble. Quand Christopher essayait d’engager la conversation, ses parents lui répondaient par monosyllabes. Passer à table n’était plus qu’une tâche fonctionnelle pour se nourrir.

Plus tard, le jeune homme se demanda souvent ce qui serait arrivé s’il avait parlé. S’il leur avait dit qu’il les soupçonnait d’avoir affaire à Linus et à son entreprise. S’il les avait interrogés, leur avait demandé s’ils avaient une puce dans le cerveau.

S’ils étaient connectés.

En réalité, il n’était pas prêt à s’avouer ce soupçon à lui-même. L’envisager comme fondé, c’était pour lui comme croire aux ovnis : une impossibilité. Il ferma donc les yeux, refusant d’accepter l’évidence.

Jusqu’à ce que ses parents reviennent un soir avec des invités. Trois hommes et une femme. Quatre visages que Christopher n’avait encore jamais vus.

De la transpiration perlait sur le front de son père. Christopher s’en souviendrait souvent par la suite. De ces petites gouttes de sueur luisantes.

Il avait su dès cet instant ce qui allait arriver.

Deux des hommes se placèrent derrière lui pour lui couper toute retraite. Vu leur carrure, il n’avait aucune chance de leur échapper.

Le troisième homme portait une mallette en cuir comme celle des médecins. Il la posa sur la table, l’ouvrit et en sortit une large courroie en cuir ainsi qu’un instrument étrange, assez semblable à un serre-joint. Puis il saisit un appareil en chrome brillant qui ressemblait à un pistolet muni d’un canon long et fin comme une paille.

« Christopher, expliqua son père d’une voix mécanique, nous allons te soumettre à une petite intervention chirurgicale. C’est pour ton bien, tu t’en rendras vite compte, et cela ne fait pas mal. Pas si tu te laisses faire. »
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Il voulut crier, s’enfuir, se débattre, essayer au moins de s’échapper, mais les deux hommes l’empoignèrent et le retinrent. Il s’époumona, nul ne pouvait l’en empêcher, mais cela ne les gêna pas. Ils le laissèrent hurler à gorge déployée, des malédictions, des jurons, des appels au secours.

Il eut même l’idée de crier « Au feu ! Au feu ! » pour faire réagir les voisins.

Mais nul ne l’entendit. Les maisons voisines étaient trop loin.

La femme s’approcha de Christopher par-derrière et appuya sur son cou l’extrémité glacée d’un pistolet d’injection. Elle l’actionna. Il y eut un sifflement bref et il s’effondra, soudain privé de forces. Ses cris s’interrompirent.

« Détends-toi, lui dit sa mère d’une voix monocorde, ce sera vite fini. »

Christopher voulut lui répondre qu’il ne voulait pas, mais il était fatigué, si incroyablement fatigué. Si les deux hommes n’avaient pas été là pour le soutenir, il se serait allongé à même le sol. Ses genoux étaient mous comme du beurre tiède. En réalité, il ignorait la consistance du beurre tiède, mais c’est ainsi qu’il se l’imaginait. Avec un intérêt mitigé, il observa son père qui vissait le bizarre instrument à l’encadrement de la porte du salon, à hauteur de la tête de son fils. Il y fixa la courroie en cuir, puis les deux hommes y adossèrent Christopher, dont le crâne vint reposer bien au milieu du dispositif. Son père lui passa la courroie sur le front et serra fort, immobilisant son fils.

Il n’était plus question de s’allonger, à présent, mais il ne pouvait pas tomber non plus. Astucieux, tout ça, se dit-il avec indolence.

Le troisième homme lui passa une sorte de pince autour des mollets. Il ne le vit pas car sa tête ne pouvait plus bouger et son champ de vision était restreint, mais il le sentit. Cette pince fut elle aussi fixée au chambranle.

Ensuite, les deux qui le soutenaient le saisirent chacun par un bras.

Elle est nulle, cette posture, pensa-t-il. On se sent complètement vulnérable.

La femme se plaça devant lui, éclaira ses pupilles à l’aide d’une petite lampe torche, abaissa brièvement chacune de ses paupières comme le ferait un médecin pour l’examiner. Seulement, elle n’avait rien d’un médecin. Elle ressemblait plutôt à l’une ou l’autre des collègues de sa mère au service investissements de la banque. Elle posa un doigt sur son cou. Pour quoi faire ? Sentir son pouls ? Bizarre.

Bizarre aussi que tout se passât en silence. Nul ne donnait d’ordre, ils n’échangeaient pas de regard, ne se faisaient pas de signe, rien. Chacun paraissait savoir exactement ce qu’il avait à faire.

La femme fit apparaître un petit spray équipé d’un embout long et fin qu’elle lui enfonça dans le nez. Un sifflement, une odeur chimique, et une sensation de froid se répandit dans ses sinus. Aussitôt après, sa gorge, son palais, l’intérieur tout entier de son crâne furent anesthésiés, comme s’ils n’étaient plus là.

Étrange. Si seulement il n’avait pas eu les genoux aussi faibles. Christopher avait l’impression qu’il ne tenait debout que grâce à la seule courroie en cuir autour de sa tête.

La femme disparut, aussitôt remplacée par James Kidd. Son père, qui avait de la transpiration sur le front. Son père, dont les yeux tressaillaient imperceptiblement.

« Tu vas entendre un bruit désagréable », lui expliqua-t-il posément. Il tenait le curieux pistolet chromé à la main, ainsi qu’un petit écrin, de ceux où l’on range les alliances. « Ce bruit viendra du petit trou que nous allons forer à l’arrière de ta cloison nasale pour atteindre le bon emplacement. » Il ouvrit l’écrin, qui abritait deux petits objets en métal, de forme ovale, à peine aussi grands que la moitié d’un ongle, enrobés d’une couche visqueuse gris-vert. « Le bruit se transmettra directement à ton oreille par l’intermédiaire des os, c’est pourquoi il sera très fort. En réalité, c’est une intervention bénigne, couramment pratiquée par n’importe quel ORL. Le trou se rebouchera en quelques jours et l’os se reconstituera tout seul. » Il choisit l’une des puces, la déposa dans l’orifice au-dessus de la crosse du pistolet. « Le mieux est de ne pas y faire attention. Détends-toi. Cela ne fait pas mal. »

Il remit l’instrument au troisième homme, qui l’empoigna avec une assurance née de l’habitude et se plaça devant Christopher. Posant sa main libre sur son menton, il lui enfonça l’embout dans la narine droite jusqu’à buter au fond. Christopher entendit un bruit, un « plop » sourd, mais ne sentit rien. Au moins l’anesthésie était-elle efficace.

L’homme pressa la détente de l’instrument. Il y eut un déclic, puis un mouvement accompagné d’un vacarme à l’intérieur de la tête de Christopher, comme un squelette de dinosaure en train de s’effondrer. Il eut l’impression d’une intrusion, d’un objet froid, lourd, massif qui se frayait un chemin avec détermination dans son crâne. Peut-être n’était-ce que son imagination. Ils ne pouvaient tout de même pas lui enfoncer la puce en plein dans le cerveau avec ce tube, si ?

L’homme ressortit l’instrument. L’extrémité de l’embout était maculée de sang sur deux centimètres.

Christopher sentit aussi le sang couler dans sa gorge, chaud, métallique, visqueux. Là, ça allait vraiment trop loin ! Ses genoux cédèrent, quelqu’un défit rapidement la courroie autour de sa tête et il put enfin se laisser aller. On le rattrapa et on le transporta dans l’obscurité qui montait autour de lui.

Une obscurité horriblement bruyante.

Bienvenue, criaient des milliers de voix, et leur chœur résonnait : Viens, viens, viens…

Il dormait, il rêvait, il s’envolait, il travaillait, il nageait, il cuisinait, il assemblait des machines, il comptait de l’argent, il signait des lettres, il installait des câbles, il montait des escaliers et les descendait, descendait, descendait.

Mais que lui arrivait-il ?

Le paquet doit parvenir à Liverpool. Le mieux est de faire le virement aujourd’hui. Quel est le mot de passe ? Papillon.

Christopher se recroquevilla en position fœtale, se cacha la tête entre les bras. Mais que lui arrivait-il ?

Bienvenue, viens, viens, viens…

Il était dans son lit. Tout cela n’avait-il été qu’un rêve ? Mais il y avait cette douleur à la tête, dans le nez, loin à l’intérieur, et il avait le goût du sang dans la gorge…

Il vient à la conférence. Arrivée 14 h 05 par le vol de Birmingham. J’irai le chercher. Une chambre d’hôtel supplémentaire a été réservée. Tirer les rideaux – je m’en occupe. Injecteur, médicaments, dispositif de verrouillage, implant, tout est prêt. J’annoncerai à la conférence qu’il est malade et que sa prestation est annulée. Je modifierai les emplois du temps de l’hôtel pour qu’aucun singleton ne vienne nous déranger.

Mais que lui arrivait-il ? Quelles étaient ces pensées qui résonnaient dans son cerveau ? Des pensées étrangères, pas les siennes. Il n’avait aucune raison d’avoir ces pensées. Il n’en comprenait pas la signification.

Elle s’enfuit. Rattrape-la dans l’escalier. La voilà. Attrape-la. Bien. Elle crie. Peu importe, je suis de service au poste de police, je vais m’envoyer moi-même. Je remonte l’escalier de l’hôtel, je parle avec les gens, je les calme. Ils me croient. Je me mets en état d’arrestation, ça soulage tout le monde. Elle a son implant, à présent, et se trouve en phase de choc. Plus de danger de ce côté. Elle est la bienvenue, viens, viens, viens…

Ce n’étaient pas ses pensées. C’étaient donc les leurs. Si nombreuses, si puissantes, si violentes ! Elles s’abattaient sur lui comme les vagues d’un océan déchaîné, le submergeaient, l’entraînaient.

Bienvenue, viens, viens, viens…

Un chœur de milliers de voix, mais ce n’était pas un chœur sonore, il s’était trompé, c’était un chœur de pensées, de sentiments, de perceptions.

L’obscurité reflua. Il ouvrit les yeux et…

… vit la circulation chargée autour de Trafalgar Square, des hommes et des femmes assis à une grande table de conférence, un visage inconnu en train de se raser devant un miroir, un journal chinois dont il comprenait chaque mot, une éprouvette où des gouttes transparentes comme de l’eau tombaient d’une pipette, un train entrant sur la voie 3 à Victoria Station, une main en train de rédiger un chèque de cent cinquante-six mille livres, sa mère assise dans le salon…

Sa mère ! La mémoire lui revint soudain. Ses parents portaient l’implant, ils n’étaient plus eux-mêmes, appartenaient aux autres.

Bienvenue, viens, viens, viens, viens, viens, viens…

Et lui aussi.

Lui aussi.

Aussi.

Christopher. Je m’appelle Christopher.

Bienvenue, viens, viens…

Un nom ? Le nom de qui ? Qu’est-ce qu’un nom ?

Bienvenue, viens, viens…

Il eut l’impression qu’une digue se brisait en lui. Il n’était plus un mais multiple. Il n’était plus Christopher mais tous les autres. Il voyait le monde entier, il dormait et veillait, mangeait, buvait, conduisait, pilotait des avions, décidait des budgets, des lois, des nouvelles constructions, des héritages, des sanctions, des achats, des ventes, tout à la fois.

Ce n’était pas difficile de tout faire à la fois. Pas quand on était tous les autres, quand on les portait en soi et qu’on pouvait oublier s’être appelé un jour Christopher.

Et derrière tout ce qu’il était se trouvaient les réseaux, les données, les systèmes. Il voyait les mouvements de comptes bancaires, suivait les conversations téléphoniques, connaissait toutes les cartes géographiques, tous les plans de construction, les listes de noms, les réservations d’avion, les articles de presse, tout à la fois s’il le voulait.

Bienvenue, viens, viens…

Pourquoi avait-il été si hostile à l’idée de les rejoindre ?

Bienvenue, viens, viens…

Il savait toujours qu’il était Christopher Kidd. La plupart du temps, en tout cas. Il l’oubliait parfois, se fondait dans l’esprit colossal du collectif, raisonnait au rythme des pensées cohérentes et comprenait ce qu’on attendait de lui.

Bienvenue, viens, viens…

… puis il trébuchait intérieurement, perdait le rythme et se rappelait soudain qu’il était Christopher Kidd, qu’il était allongé dans une chambre obscure et qu’il n’en sortirait que lorsqu’il fonctionnerait.

Ce qu’il s’interdisait de faire.

Il tenta de trouver ce qui le retenait, l’abritait du courant surpuissant des pensées étrangères. Il resta prostré des jours entiers, cherchant fiévreusement, et, quand il trouva enfin, il ne put s’empêcher de rire, ce qui étonna la Cohérence car la Cohérence ne riait pas, ne savait pas ce qu’était le rire.

Ce qui le protégeait, c’était l’implant lui-même !

Peu à peu, Christopher comprit qu’il disposait d’un don unique : il était capable de circonvenir la puce et de contrôler sa connexion à la Cohérence. Il était lié à elle, il en faisait partie, mais il pouvait, dans le même temps, se retrancher avec une partie de ses pensées derrière un mur de protection invisible pour la Cohérence, infranchissable.

Pour le moment.

Malgré l’attraction puissante de la Cohérence, il était parvenu à rester lui-même, à résister à la dissolution de son esprit.

Pour le moment.

Quand il eut longuement arpenté les circuits de pensées silencieuses et lentes, quand il les eut explorés jusqu’au moindre recoin, il fut certain de jouir d’une aptitude qui n’était pas prévue pour les composants de la Cohérence. Il était capable de s’isoler à volonté. Il pourrait couper sa connexion au Champ et court-circuiter son implant d’un seul ordre mental, quand il le voudrait.

Mais une chose était claire : dès qu’il le ferait, ils le prendraient en chasse.
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Au sein des connectés, la tâche de Christopher était de pirater toutes sortes de systèmes informatiques et d’effectuer des transactions discrètes pour le compte de la Cohérence, ce qui correspondait parfaitement à ses talents et qu’il faisait d’autant plus facilement qu’il avait désormais accès aux connaissances de milliers d’autres personnes. Il ne faisait plus que cela et, directement connecté au Champ par l’intermédiaire de sa puce, il n’avait plus besoin de clavier. Au lycée, les yeux rivés sur le professeur, il n’écoutait pas, occupé qu’il était à arpenter Internet par la pensée, trouvant des serveurs à l’autre bout du monde, reniflant leurs systèmes de sécurité, cherchant les failles, les possibilités d’attaque, les accès. S’il était interrogé, ce qui n’arrivait que rarement, une pensée lui suffisait à consulter les souvenirs d’autres membres de la Cohérence pour donner la bonne réponse.

Poursuivre ses études était inutile quand on faisait partie de la Cohérence. Il n’y avait rien à apprendre, on savait déjà tout ce que les autres savaient. Christopher n’allait au lycée que parce qu’il était important, pour la Cohérence, de rester cachée, secrète, insoupçonnée. C’est pourquoi ses membres continuaient d’exercer leur profession et poursuivaient leurs activités et leur vie comme avant.

Mais Christopher ne se cachait pas seulement de ses camarades de lycée et de ses voisins, il se cachait aussi de la Cohérence elle-même. À l’abri derrière son mur protecteur invisible, il mûrissait lentement, soigneusement, son plan d’action.

Ce n’était pas facile car ces pensées particulières devaient rester inaudibles et les préparatifs devaient se faire sans attirer l’attention. Dans ces conditions, garder le contrôle de sa puce était un véritable numéro d’équilibriste.

Il s’agissait surtout de guetter le bon moment.

Il aurait aimé pouvoir attendre patiemment, mais il sentait sa résistance faiblir de jour en jour, tandis que s’aggravait la tentation de céder et de se dissoudre dans la Cohérence. Chaque fois qu’il triomphait d’un accès bloqué, avec l’aide de la force mentale collective, il se disait que c’était ce qu’il avait toujours voulu. Il avait désormais une maîtrise des systèmes qu’il n’aurait jamais acquise autrement. Pourquoi s’enfuir ? Pourquoi résister ? N’était-il pas puéril et stupide de vouloir rester soi-même à tout prix, Christopher Kidd, alors qu’il lui suffisait de lâcher prise, non pas pour disparaître dans la Cohérence mais pour la devenir ? Des milliers de fois plus grand et plus intelligent qu’il ne l’était à lui seul ?

Chaque fois qu’il triomphait d’un système, ces pensées lui venaient, toujours plus pressantes. Alors, pendant des heures, derrière son mur de protection, il n’était plus capable que de se répéter : À quoi bon ? À quoi bon ? Et il se trouvait chaque fois plus près d’abandonner pour s’unir enfin à la Cohérence. Il n’aurait su expliquer pourquoi il ne s’y résolvait pas. Pas tout de suite, se disait-il, j’attends encore.

Mais quoi ?

Il ne s’en fallut ainsi que d’un cheveu qu’il ne manquât le moment de passer à l’action.

Il était à Londres ce jour-là. Les lycéens de sa classe d’âge devaient se soumettre à un test d’orientation professionnelle et, même si l’épreuve ne présentait aucune difficulté pour Christopher et la Cohérence, il l’avait passée pour ne pas attirer inutilement l’attention sur lui. Il était sur le chemin du retour et attendait son métro sur le quai en consultant un plan des lignes, quand cette pensée soudaine le traversa : il était enfin arrivé, le moment tant attendu !

Devait-il l’exploiter ? Il hésita une seconde, une seconde pendant laquelle il comprit que cette hésitation même venait de le placer en zugzwang(1). Son ambivalence, la tension entre son instinct et son appréhension d’agir avaient été trop intenses pour qu’il les dissimulât. Sans aucun doute la Cohérence savait-elle déjà qu’il y avait un problème.

Il n’avait donc plus le choix. Quand le train entra dans la station, Christopher désactiva sa puce.

Le métro s’arrêta, les portes s’ouvrirent, les gens se déversèrent, l’entourèrent : ils téléphonaient, discutaient, se pressaient, la mine sérieuse. Christopher monta, se colla contre la porte, cramponné à une poignée.

Le silence assourdissant dans sa tête était insupportable.

Il ne s’y était pas attendu. Un vertige le saisit. Voilà comment on devait se sentir en état d’ivresse, pensa-t-il. Il eut l’impression de rapetisser, de ne former plus qu’un point. Il n’entendait rien d’autre qu’un vrombissement omniprésent qui l’entourait, l’emplissait, résonnait en lui.

Les mouvements de ses pensées se firent paresseux, lourds, pénibles. Mais il devait réfléchir, se souvenir de tous les détails du plan qu’il avait concocté.

Quand une puce s’éteignait, la Cohérence en déduisait que son porteur était mort. Cela arrivait de temps à autre, vu le nombre de ses membres, et n’avait rien d’alarmant. Cependant, chaque décès était dûment examiné, surtout s’il était imprévu.

La Cohérence n’abandonnait jamais avant de savoir avec certitude en quelles circonstances et de quelle manière le porteur d’une puce était mort. Il était essentiel d’établir qu’il n’avait pas été victime d’une attaque ennemie car, en ce cas, il devenait primordial de mettre en place les mesures de défense adéquates.

La Cohérence allait donc enquêter sur lui. En ce moment même, des douzaines de membres abandonnaient leurs activités pour rejoindre la station de métro où le signal de Christopher s’était éteint, d’autres stations de métro, les postes de police et les hôpitaux, pour découvrir s’il y avait eu un accident ou un crime. Parallèlement, la Cohérence écumerait Internet à la recherche d’indices, interrogerait les caméras de surveillance, espionnerait les trafics de données de la police et des services secrets et mettrait chaque système existant en état d’alerte dès qu’elle saurait – sans doute le savait-elle déjà – qu’il n’était pas mort mais avait disparu.

Son seul avantage était de se souvenir où se situaient les caméras de surveillance et ce qu’elles montraient, et où se trouvaient les membres de la Cohérence au moment où il avait coupé la connexion. Il pouvait raisonnablement espérer les éviter.

Le vertige s’estompa peu à peu, même si Christopher avait toujours l’impression que son cerveau était anesthésié. Il réussit cependant à descendre à la bonne station pour prendre sa correspondance, tout en se cachant autant que possible des caméras sur le quai. Une fois dans la rame suivante, il se rendit compte qu’il retenait sa respiration et se contraignit à souffler. Un instant, il fut tenté de se reconnecter au Champ, quelques secondes, pour savoir ce qui se passait.

Mais il ne fallait surtout pas, sous aucun prétexte. La Cohérence retrouverait aussitôt sa trace et mobiliserait sa considérable puissance pour le réintégrer. Il n’était pas sûr que son mur de protection y résisterait.

Arrêt Knightsbridge, quartier Belgravia. Il descendit, remonta les escaliers jusqu’à la surface, tenta de s’orienter et dut de nouveau résister à l’envie de consulter brièvement une carte des environs sur Google.

Il perdit ainsi une précieuse demi-heure avant de parvenir au bâtiment qu’il cherchait.

C’était une grande propriété à la façade ornée de stuc, entourée d’arbres centenaires et ceinte de hautes grilles noires en fer forgé. D’imposantes colonnes soutenaient l’avant-toit au-dessus de l’escalier d’accès. Et, bien sûr, il y avait des caméras partout.

Elles ne faisaient toutefois pas partie du réseau de surveillance d’État mais appartenaient au système de sécurité de la propriété. La Cohérence n’avait aucun accès à ces caméras, Christopher le savait, et, surtout, il n’y avait pas de ligne vers l’extérieur. C’est là-dessus qu’il fondait tout son espoir.

Mais à présent qu’il se trouvait là, sur le trottoir opposé, seul et vulnérable face à l’austère architecture, il sentit son courage l’abandonner et dut respirer profondément pour calmer son tremblement. Réussirait-il ? Il n’en était plus aussi sûr que quelques semaines plus tôt, quand il avait dressé son plan.

Pourtant, ce serait sa seule chance. Il n’avait pas assez d’argent sur lui pour reprendre le métro. Il aurait dû payer avec sa carte de crédit – ou par empreinte digitale, comme le voulait la mode depuis peu – et cela aurait signifié la fin de sa fuite.

Il ne pouvait pas se permettre d’hésiter et cela n’apportait rien de ruminer. Il devait réussir, il n’avait pas le choix.
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Christopher traversa la route, gravit les quatre marches en marbre antique, poussa la lourde porte en chêne et entra dans un vestibule sécurisé. Derrière la vitre en verre blindé, un garde était assis, plongé dans la lecture de son journal.

Christopher s’approcha de l’Hygiaphone.

« Bonjour. »

Pas de réaction. Était-il devenu invisible ?

Il fit une nouvelle tentative.

L’homme aux cheveux fins et aux épaules d’ancien culturiste ne se donna pas la peine de lever la tête. « Que veux-tu ?

— Je voudrais parler à Monsieur Bryson », répondit Christopher.

À ces mots, le portier leva la tête, un sourire ironique aux lèvres. « Ah oui ? Rien d’autre ?

— Non, c’est tout. »

Le sourire fit place à l’agacement. « Écoute-moi bien, mon garçon, comme j’imagine que tu n’as pas de rendez-vous avec Monsieur Bryson, je te suggère de retourner d’où tu viens sans faire de vagues, compris ?

— Et moi, je vous suggère d’appeler Monsieur Bryson et de lui dire que Computer Kid veut lui parler, répliqua Christopher. Vous verrez qu’il me recevra, même sans rendez-vous. »

L’homme plissa les yeux. « Monsieur Bryson n’est pas là, affirma-t-il. Il est en tournage au Maroc. »

Heureusement, Christopher était bien informé. « Monsieur Bryson a passé hier après-midi, à 16 h 36, le contrôle d’entrée à l’aéroport de Heathrow. Je sais qu’il est là. »

Le portier hésita sans pour autant bouger. Christopher inspira profondément et ajouta : « Je peux l’appeler moi-même, mais, si je le fais, vous perdrez votre travail, je vous le garantis. » Il bluffait car il n’avait plus de téléphone portable depuis son implant. Mais l’autre ne pouvait pas le savoir.

Le garde pressa le bouton qui ouvrait la porte d’accès au hall d’entrée. « C’est bon. Tu peux entrer. Je l’appelle. Mais si tu t’es foutu de moi, je te collerai une bonne correction, c’est moi qui te le garantis.

— Je prends le risque », répondit Christopher avec plus d’assurance qu’il n’en ressentait.

La correction resta heureusement à l’état de promesse. Un deuxième garde, à peine plus aimable que son collègue, vint le chercher peu après et le mena par de grands escaliers et à travers de longs corridors jusqu’au bureau de Bryson. Du moins, ce que l’original entrepreneur entendait par « bureau ».

C’était une vaste mansarde, au moins de la taille d’un terrain de badminton, encombrée de pots et de jardinières de plantes exotiques. La vue sur les toits de Londres, que les baies vitrées offraient dans toutes les directions, était spectaculaire.

Il n’y avait pas de table de travail. Sir Richard Bryson était assis sur un tapis rond d’un blanc immaculé à l’autre bout de la pièce, quelques piles de documents autour de lui, deux téléphones mobiles à portée de main et un épais carnet couvert de notes sur les genoux. Il n’avait besoin de rien d’autre pour piloter les destinées de son empire économique qui comprenait des branches aussi diverses que le commerce de métaux rares, une chaîne de restaurants, divers hôtels et la société de production cinématographique qui l’avait rendu célèbre.

« Computer Kid ! le salua l’homme mince aux cheveux gris, à qui la barbe en pointe et le gilet en cuir donnaient un air de corsaire. Quel honneur ! Viens, assieds-toi près de moi. Que veux-tu ? Que je fasse un film sur ta vie, j’espère. » S’adressant au garde, il ajouta : « Merci. Vous pouvez nous laisser. »

Christopher s’assit sur le tapis mais garda le silence. Le garde était toujours dans la pièce.

« Alors ? insista Bryson quand la porte se fut refermée.

— Je dois fuir le pays, dit Christopher. Aussi vite que possible. »

Les sourcils expressifs de l’entrepreneur se soulevèrent. « Fuir le pays ? Rien que ça ? Qu’as-tu fait ?

— Rien. »

Bryson hésita, sourit. « D’accord, la question est idiote, je l’admets. Où veux-tu aller ?

— Au Mexique. Je voulais vous demander de me cacher à bord de votre jet privé et de m’emmener à Mexico », expliqua Christopher franchement.

Bryson se tut un instant ; les traits mobiles de son visage reflétèrent chaque étape de sa réflexion. « Tu es au courant qu’un tel voyage coûte cher. Sans parler de son illégalité. Il faut au moins me permettre de demander ce que j’y gagnerais. Enfin ton accord pour le film ? Parce que l’histoire du milliard était bien sympathique, mais je m’en suis rendu compte trop tard pour en profiter. » Il sourit fugacement. « J’aimerais pouvoir dire que je ne l’ai pas vu, perdu au milieu de tous mes autres milliards, mais, pour être honnête, j’avoue que la comptabilité n’est pas mon fort. »

Christopher croisa les mains. « Pas de film. Mais je vous donnerai une liste de ceux de vos employés qui vous escroquent par le biais de fausses factures et de sociétés écrans. Elle comporte deux pages. Je vous la remettrai dès que nous serons au Mexique. »

La bonne humeur de Bryson fut comme balayée. « Ce sont de bien graves accusations !

— C’est pourtant la vérité. Je vous indiquerai le montant des sommes détournées et les comptes qui ont servi pour leur transit.

— Où se trouve cette liste ? »

Christopher se tapota la tempe. « Ici. »

Sir Richard Bryson le dévisagea longuement, pensif, puis il soupira. « Tu n’aimerais pas mieux rester et travailler pour moi ?

— Une autre fois peut-être », répondit le jeune homme poliment.

L’entrepreneur n’était pas homme à tergiverser quand sa décision était prise. Saisissant l’un de ses téléphones, il composa un numéro et dit : « C’est moi. Terry, voulez-vous préparer l’avion pour un vol vers le Mexique ? Le plus vite possible. Ah oui… et prenez les dispositions habituelles pour faire monter à bord un hôte de marque en toute discrétion. »

Deux heures plus tard, ils survolaient l’Atlantique. Quand ils furent hors de portée des réseaux de communication généraux, Christopher sentit comme une pression s’estomper sur l’interface, une pression dont il n’avait pas été conscient jusque-là. Pour la première fois, il osa espérer qu’il réussirait ce qu’il avait entrepris.
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Christopher leva la tête, plissa les paupières. Ses yeux le brûlaient. La fumée du feu de camp, sans doute. Sûrement la fumée.

Quelle heure était-il ? Au moins trois heures du matin, non ? Mais, pour autant qu’il pût en juger, personne n’était parti. Tous étaient encore là, tous le fixaient, choqués, incrédules, parfois dégoûtés par ce qu’ils venaient d’entendre. Le silence était si profond qu’on aurait pu s’y noyer.

Christopher aurait bien aimé pouvoir s’appuyer quelque part. Mais il n’y avait rien ni personne.

Il était à bout.

Au moins était-ce fini. Au moins leur avait-il tout dit, enfin.

Son regard croisa celui de Serenity. À la lueur des flammes, les yeux de la jeune fille paraissaient noirs, démesurés. Christopher y lut de l’effroi, de la crainte et un sentiment qu’il ne sut identifier tout d’abord. Puis il comprit : c’était de la pitié.

Jones fut le premier à reprendre la parole. Il toussota à plusieurs reprises comme pour tester sa voix. « Pour être certain de bien comprendre, dit-il posément, d’où tenais-tu les informations que tu as données à Bryson ? Ou bien avais-tu inventé cette histoire ?

— Non, répondit Christopher d’une voix lasse. Ceux dont je lui ai donné les noms après notre atterrissage à Mexico étaient tous des upgraders. Tant que je faisais partie de la Cohérence, j’étais relié à eux. Je savais ce qu’ils faisaient, comment ils le faisaient et pourquoi. Je n’ai eu qu’à faire appel à ma mémoire. »

Jones hocha la tête. « C’est aussi comme ça que tu savais que Richard Bryson ne faisait pas partie de la Cohérence.

— Exact.

— Ce que je trouve étonnant, à dire vrai. Un homme comme lui ne serait-il pas plus utile au sein d’une telle… union de cerveaux ? »

Christopher se massa la nuque. « La stratégie de la Cohérence, du moins tant que j’en faisais encore partie, était d’intégrer d’abord l’entourage d’une telle personnalité, puis l’intéressé lui-même. »

Il était fatigué, si fatigué. S’il avait pu, il se serait roulé en boule par terre et se serait endormi sur-le-champ. Il avait tout dit, pourquoi ne le croyaient-ils toujours pas ? « Après l’implantation de la puce, l’individu doit être isolé et surveillé pendant environ une semaine avant qu’il ne soit parfaitement en phase avec la Cohérence. Ce n’est pas si facile à réaliser avec des gens comme lui. »

Le Dr Connery leva la main. « Combien de membres la Cohérence compte-t-elle ?

— Le jour où je me suis déconnecté, cinquante mille. » En réalité, 53 412, mais un tel degré de précision n’intéressait sans doute personne. « Lors de mon contact, avant-hier, ils étaient plus de cent mille. »

Le neurochirurgien haussa les sourcils. « Ce n’est pas rien.

— La tendance est à la hausse », ajouta quelqu’un.

Christopher leva la tête, scruta les visages autour de lui.

Non, ils n’avaient toujours pas compris.

Il n’avait donc pas tout dit, après tout.

Il se racla la gorge. « Je crois que vous vous faites une idée fausse du potentiel de la Cohérence. Et de ce qui peut en découler. »

Jeremiah Jones secoua la tête. « Oh, je ne pense pas. Je viens de me demander combien de membres une organisation telle que la mafia pouvait compter. Sans doute autant, j’imagine. Comparée à elle, la Cohérence est infiniment mieux organisée et on peut donc…

— Non, l’interrompit Christopher. Vous ne saisissez pas. »

Jones n’était manifestement pas habitué à ce qu’on lui parle ainsi. Tordant la bouche, il répondit d’une voix acide : « Alors explique-nous. »

Christopher regrettait déjà la véhémence de son intervention. C’était impoli et pas très malin de surcroît ; il avait besoin de cet homme.

« Je vais me livrer à un petit calcul pour vous, commença-t-il aussi doucement que possible. C’est un calcul théorique, bien sûr, mais il donnera une idée de la direction générale de l’évolution. »

Tous le regardaient, curieux et attentifs. Il passa ses chiffres en revue. Le calcul mental était simple.

« Admettons qu’au départ il n’y ait que deux personnes reliées par une interface neuronale directe. Deux, c’est-à-dire, la plus petite cohérence possible. Ces deux personnes suffisent pour implanter une puce à un troisième individu. Il faut alors une semaine pour que ce dernier soit capable de fonctionner au sein de la cohérence. Ce n’est qu’une moyenne. Tant qu’il n’y a pas beaucoup de membres, le temps d’adaptation est plus long. Plus la cohérence grandit, plus les cerveaux nouvellement connectés s’intègrent rapidement.

— Oui, nous avions compris, intervint le Dr Connery. Où veux-tu en venir ? »

Christopher se pencha vers lui, les coudes appuyés sur les cuisses. « Admettons que cette plus petite cohérence possible se constitue aujourd’hui et qu’elle décide de grandir aussi vite que possible. Que se passerait-il ? Il lui faudrait deux semaines pour intégrer deux nouveaux membres. Ces nouveaux membres, c’est important, sont opérationnels dès la mise en phase achevée. Ils n’ont pas besoin de formation, pas de phase d’apprentissage : ils ont immédiatement accès aux connaissances et à l’expérience de leurs aînés. Ils disposent de toutes leurs capacités. Ils sont donc prêts à intégrer eux-mêmes de nouveaux membres.

— Oh, fit quelqu’un.

— Deux semaines plus tard – donc quatre semaines en tout –, la Cohérence compte déjà huit membres. Six semaines après, seize. Huit semaines après, trente-deux. Et ainsi de suite. »

Ils le fixaient. Certains visages reflétaient l’épouvante suscitée par la compréhension. Mais pas tous. L’un d’eux intervint : « Huit semaines, c’est environ deux mois. S’il faut tout ce temps pour intégrer trente-deux membres, cette Cohérence doit exister depuis un bon moment déjà, non ?

— Non, Wallace, tu te trompes, je le crains, murmura Jeremiah Jones. Ça continue malheureusement comme dans la célèbre histoire de l’échiquier et du grain de riz. Dommage que je n’aie pas ma calculatrice sur moi…

— Après seize semaines, il y aurait cinq cent douze membres ; après vingt-six semaines, soit six mois, 16 384, calcula Christopher. Au bout d’un an, c’est-à-dire cinquante-deux semaines, il y aurait, d’un point de vue strictement arithmétique, cent trente-quatre millions de membres. Six semaines plus tard, plus d’un milliard, et au bout d’un an et dix semaines, le nombre des membres possibles dépasserait celui des habitants de la planète. En d’autres termes, l’ensemble des personnes vivant sur Terre feraient partie de la Cohérence. »

Ce fut comme si chacun autour du feu de camp retenait involontairement sa respiration.

« Au bout d’un an et dix semaines ? répéta enfin un jeune homme. Il faut que je refasse le calcul, je n’arrive pas à y croire.

— C’est la série des puissances de deux, précisa Christopher. Mon propos était seulement d’illustrer le potentiel évolutif. En réalité, la Cohérence ne se développe pas aussi vite, car elle poursuit encore beaucoup d’autres objectifs. Il n’en reste pas moins qu’elle veut s’étendre ; elle est même convaincue de devoir grandir aussi vite que possible pour avoir une chance de survivre. En outre, poursuivit-il tandis que sa voix se brisait, il ne fait aucun doute que la Cohérence est invincible. Elle voit au travers de milliers d’yeux, agit par le biais de milliers de mains, et elle est considérablement plus intelligente que n’importe quel individu isolé. Nul ne peut la retenir. »

Il aurait bien aimé pouvoir s’adosser, il était épuisé. « Dans le fond, peu importe que nous ayons encore un an ou trois devant nous. Cela arrivera de notre vivant. Les jours de l’humanité telle que nous la connaissons sont comptés. »


ÉLU
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En s’éveillant, il se sentit comme au lendemain d’une longue maladie, avec l’impression de reprendre conscience après une nuit de forte fièvre.

Christopher frissonna en dépit de son épais sac de couchage. Se redressant sur les coudes, il regarda autour de lui et le regretta aussitôt : dans la lumière du matin, les grandes taches de moisissure qui ornaient la toile de la tente n’étaient que trop visibles. Des latrines, une odeur désagréable flottait jusqu’à lui.

Il avait la tente pour lui seul. Où avaient dormi Kyle et Serenity ? Sans doute chez leur père.

C’était aussi bien. Christopher n’avait pas envie de les voir. D’ailleurs, il n’avait envie de voir personne. Ils étaient sans doute déjà tous réunis pour parler de lui. Lui, le monstre. Le garçon avec un implant dans la tête.

Il se laissa retomber en arrière, fixa le plafond. Un rayon de soleil scintillait à travers une fente, projetant des motifs lumineux enchevêtrés sur la toile moisie de la tente. Du dehors lui parvenaient les bruits du camp : des voix, des rires, les cliquètements de la vaisselle en fer-blanc.

Il était temps de se lever.

Pour une raison qu’il ignorait, il n’y parvenait pas.

Ce matin, il avait l’impression que leur avoir tout raconté était une erreur. En s’en remettant ainsi à eux, n’avait-il pas perdu toute marge de manœuvre ? Ils pouvaient à présent faire de lui ce qu’ils voudraient.

Bien sûr, en théorie, il pouvait toujours les menacer de partir et d’éliminer les modifications qu’il avait opérées dans le programme de surveillance par satellite. Il n’avait pas même besoin d’un ordinateur pour cela. Il lui suffirait de téléphoner aux autorités compétentes et de leur glisser l’information de manière anonyme.

Pourtant, il savait qu’il n’en ferait rien et que les autres ne le croiraient pas. Il n’avait plus un seul atout dans sa manche.

Était-ce là ce qui le paralysait ? Cette impuissance ? Ce sentiment d’être à leur merci ?

Non, conclut-il après réflexion. La raison était ailleurs.

Au cours des semaines écoulées, il avait toujours eu un but devant les yeux : rejoindre ce camp, le groupe de Jeremiah Jones, où le Dr Connery s’était réfugié. Et il avait passé les mois précédents sans cesse à l’affût pour ne pas manquer le moment idéal de s’enfuir.

Et à présent ? Il n’avait plus d’objectif. Il était là où il voulait être. La fuite était terminée. S’il réussissait à se faire enlever l’implant, il n’aurait plus rien à faire. Rien, hormis attendre que la Cohérence les rattrape, un jour ou l’autre.
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Il s’était rendormi et se réveilla brutalement, le cœur battant, l’ouïe aux aguets, prêt à s’enfuir… Rien. Ce n’était qu’un rêve confus où la Cohérence jouait un rôle. Tout comme Serenity, étrangement.

Il se frotta les yeux. D’accord, la Cohérence les absorberait tous un de ces jours. Mais, d’ici là, la vie continuait. Et la vie voulait qu’on se lève le matin, qu’on se lave, qu’on mange et autres banalités de la même eau.

Christopher s’extirpa du sac de couchage et enfila son jean. Quelqu’un avait déposé une grande serviette de toilette dans sa tente : propre mais rêche. Les assouplisseurs n’avaient pas leur place dans la nature.

Tant pis. Ce ne serait pas le seul confort auquel il lui faudrait renoncer.

Il sortit à l’air libre. Quelle heure était-il ? Il n’en avait aucune idée et ignorait où était passée sa montre. La matinée était déjà avancée, il pouvait au moins s’en rendre compte en levant les yeux au ciel.

Une activité soutenue régnait dans le camp, même s’il ne voyait guère de mouvement et n’entendait des bruits et des voix que de loin en loin. Les autres abris et caravanes étaient bien cachés dans les taillis, on n’apercevait qu’un bout de toile ou un éclat chromé ici et là… Ces gens ne craignaient donc pas les bêtes sauvages ? Des ours, par exemple, qui se promèneraient la nuit entre les tentes ?

Là aussi, il lui faudrait prendre l’habitude.

Détour par les latrines, aussi bref que possible. Elles n’étaient pas loin, hélas.

Ensuite ? Une femme remontait du lac par une piste étroite, une serviette autour du cou, une brosse à la main. Compris. Il y avait une deuxième piste qui disparaissait, comme la première, dans les fourrés bordant la rive. Sans doute se rejoignaient-elles en bas.

Alors en avant pour les joies simples de la vie sauvage !

En descendant vers l’eau, il admira le paysage et finit par s’arrêter sans le vouloir. C’était autre chose que sa salle de bains, il fallait bien l’admettre. Le lac immense qui s’étendait, calme et sombre à ses pieds, la surface à peine dérangée ici ou là par un friselis argenté, était enchâssé dans une forêt qui ondulait à perte de vue. À l’horizon se dressaient des pics montagneux encore partiellement couverts de neige. Le tableau des rigueurs de l’hiver au Montana lui revint à l’esprit. Ce lac devait rester gelé pendant des mois à la saison froide, comment feraient-ils alors ?

Christopher repoussa une branche, s’engagea sur l’un des chemins ombragés menant à la rive et se dit qu’il ne servait à rien de s’en inquiéter. Le problème avait sûrement une solution. Ce n’était pas la première année que le groupe de Jeremiah Jones campait dans la forêt. Il apprendrait bien assez tôt comment…

Christopher s’arrêta net. Il y avait quelqu’un plus bas, près de l’eau. Une femme. Non, une jeune fille. Torse nu.

Du coin de l’œil, il aperçut une poitrine pâle parsemée de quelques taches de rousseur.

Que faire ? Christopher se détourna en hâte, recula d’un pas, se cacha derrière un arbre. Et maintenant ? Comment aurait-il pu savoir qu’il y aurait quelqu’un ? Avait-elle remarqué sa présence ? Et qui était-elle ?

Il risqua un deuxième coup d’œil. Elle se redressait, plaquant sa longue chevelure rebelle en arrière, semblable à une fée sortie d’un conte dans la vibrante et chaude lumière matinale.

Serenity. Il ne manquait plus qu’elle !

Christopher se rencogna derrière son arbre, le souffle soudain court. Pourvu qu’elle ne l’ait pas vu.

Il regarda une dernière fois pour s’en assurer. Elle était à présent occupée à attacher ses cheveux en queue de cheval. Étonnant, il n’aurait jamais pensé que sous ses vêtements informes se cachait un corps aussi gracieux.

Il s’efforça de remonter sans un bruit, pressé d’échapper à l’embarras de la situation. C’est alors qu’il découvrit le panneau, pourtant bien visible, planté à l’endroit où la piste disparaissait entre les arbres et les fourrés : « Ladies » annonçait-il en grosses lettres. Était-il déjà là tout à l’heure ?

Il s’en voulut de son étourderie. Heureusement, nul ne le vit sortir du chemin. Il se glissa rapidement jusqu’à l’autre, indiqué par un panneau « Gentlemen ».

Incroyable ! Il était capable de circonvenir les systèmes de sécurité les plus sophistiqués mais l’idée que les lieux d’ablution puissent être séparés pour les femmes et les hommes ne l’effleurait pas !

La vraie vie le dépassait parfois. Et la vie ici, en pleine nature, était tout particulièrement réelle.

Chez les hommes, en tout cas, il n’y avait personne. La rive était plus large que de l’autre côté, mais certains endroits étaient piétinés, ameublis. Il devait faire attention où il mettait les pieds.

Christopher s’accroupit, plongea la main dans l’eau. Elle était douce et loin d’être aussi froide qu’il l’avait craint. Un morceau de savon était posé dans le creux d’une grosse pierre, un peu plus loin.

Il ôta son sweat-shirt et fit sa toilette. Avec maladresse, au début. Mais ce n’était pas désagréable. C’était plutôt bien, même. Inhabituel et singulièrement… primitif.

Tandis qu’il se séchait il laissa courir son regard sur la vaste étendue d’eau et se demanda où se trouvaient les douches… s’il y en avait. Ou bien devait-on prendre un bain dans le lac pour se laver entièrement ? Oui, c’était sans doute cela. Primitif.

Il laissa tomber la serviette et frissonna dans la brise fraîche qui agitait le feuillage autour de lui, en proie à un brusque accès de découragement. Serait-il capable de vivre ainsi, en pleine nature ? Il avait grandi dans des appartements chauffés, avec l’eau courante, des réfrigérateurs en état de marche et des meubles confortables. Sans oublier les salles de bains fermant à clé.

Fermant à clé et sans insectes. Il éloigna d’une pichenette un gros scarabée noir qui se dirigeait résolument vers son genou.

Pourtant il ne l’ignorait pas : dans ses livres, Jeremiah Jones prêchait le retour à la nature. Il apprenait à présent ce que cela impliquait vraiment.

Il entendit un craquement derrière lui. Christopher tourna la tête mais ne vit personne ; cela dit, d’où il était, il était difficile de distinguer quelqu’un qui se tiendrait immobile dans le sous-bois.

Il pensa à Serenity. L’image de la jeune fille à demi nue, s’étirant et attachant ses cheveux sur la rive, ne voulait pas le quitter.

Peut-être ne s’était-elle pas rendu compte de sa présence.

Il l’espérait.

Christopher attrapa son sweat-shirt. Il avait faim, non, il mourait de faim. Sûrement à cause de ce style de vie primitif.
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Serenity pensait rapporter son nécessaire de toilette à la tente, mais l’arôme du café l’attira irrésistiblement vers le feu de camp. Pourquoi pas ? Sa serviette lui servirait de coussin.

Son père, assis dos au lac sur l’un des troncs d’arbre, une tasse en fer-blanc à la main, fixait pensivement les flammes. En voyant arriver sa fille, un sourire éclaira son visage et il tapota la place à côté de lui pour lui faire signe de le rejoindre. « Bien dormi ? demanda-t-il tandis qu’elle s’asseyait.

— Comme une souche.

— Ton frère est déjà parti à la chasse avec quelques autres. J’espère que nous n’avons pas fait trop de bruit en nous levant.

— Je n’ai rien entendu. » Son père occupait une tente familiale démodée. Kyle et lui avaient dormi dans la spacieuse partie avant. Quand Serenity avait ouvert la fermeture à glissière séparant les deux chambres, elle avait trouvé leurs lits de camp vides.

« Et Christopher, tu ne l’aurais pas vu ce matin, par hasard ?

— Non, pourquoi ?

— Parce qu’il n’est pas dans sa tente, répondit son père. Et que je dois lui parler.

— Tu as peur qu’il se soit enfui ? » Le café frémissait dans une grande casserole posée sur une grille au-dessus du feu. Serenity prit une tasse propre sur un plateau émaillé à pois bleus et s’empara de la louche.

« Non, il finira bien par se montrer. » Jeremiah Jones avala une gorgée de café. « Je me demandais, c’est tout. »

Serenity puisa avec précaution à la surface du liquide pour ne pas soulever le marc déposé au fond.

« Tu sais à quoi je pense ? dit-elle doucement. À autrefois. Aux excursions qu’on faisait ensemble. Je vous regardais, maman et toi, faire le café en versant la poudre directement dans l’eau, comme maintenant… Je n’en buvais pas encore, mais je me suis dit que, quand je serai grande, je ferais pareil. » Elle baissa les yeux sur sa tasse décorée de fleurs. « C’est la première fois que je le bois ainsi. »

Son père posa sur elle un regard empreint de nostalgie et de douleur. « Oui, dit-il. Tu es grande à présent. »

Soudain, des milliers de questions montèrent aux lèvres de la jeune fille. Il y en avait tant qu’elle ne savait pas par où commencer. Elle aurait voulu apprendre si elle lui manquait parfois. Si les biches venaient encore jusqu’à la maison en hiver. Ce qu’il avait fait de son ancienne chambre…

« Et votre communauté, dit-elle enfin, qui s’en occupe ? »

Son père secoua la tête. « Personne. Nous avons relâché ou donné les animaux, et les champs… eh bien ! ils sont livrés à eux-mêmes. Pas de semailles, pas de récolte. Si nous réussissons à prouver notre innocence, il nous faudra recommencer depuis le début. » L’amertume était audible dans sa voix. Ainsi que la colère, une colère difficilement contenue.

Serenity frissonna. Les bons souvenirs disparurent, comme balayés, cédant la place au peu réjouissant présent. « Comment pensez-vous vous en sortir ? Les journaux et la télévision vous ont pratiquement déjà condamnés. Les autorités vous recherchent, la police, le FBI…

— Je sais. Mon avocat s’en occupe. David Silbermann, tu te souviens peut-être de lui. Et j’ai engagé un deuxième cabinet. Mais, pour être honnête, l’argent commence à manquer. Ils ont gelé mes comptes… c’est ce qu’on fait aux terroristes. » Une idée lui traversa soudain l’esprit et il se pencha pour attraper un grand panier posé derrière lui. « Tiens. Tu dois avoir faim, j’imagine.

— À vrai dire, l’appétit est en train de me passer. » Serenity se pencha pour regarder dans la corbeille. Une miche de pain entamée, deux pots de confiture, un petit paquet de fromage en tranches et un… Qu’est-ce que c’était ? De la viande. Un rôti colossal enveloppé dans un torchon. « Comment faites-vous sans argent ?

— Je n’ai pas dit que nous n’avions plus d’argent. Seulement que nous n’en avions plus beaucoup. » Il haussa les épaules. « Nous vivons essentiellement de ce que la nature nous offre. Nous péchons, nous chassons, nous cueillons des herbes et des racines. Ce n’est pas très varié, mais nous ne mourons pas de faim.

— En aucun cas », confirma une deuxième voix. Le Dr Connery s’approcha et mordit dans la pomme qu’il tenait à la main. « Ton père oublie de te dire qu’il a des amis partout, précisa-t-il en mâchonnant. Des amis qui croient en lui et le soutiennent. C’est impressionnant. Par exemple, ceux qui vous ont guidés jusqu’ici, hier, ont reçu de quelqu’un du supermarché plusieurs caisses de légumes, de fruits et d’autres produits de consommation. Gratuitement.

— Ils les auraient jetés, autrement. » Jeremiah Jones secoua la tête. « Tu te rends compte ? Alors que la plupart étaient encore bons à manger.

— Donc, si tu veux une pomme, sers-toi, voilà ce que je voulais dire, expliqua le Dr Connery en faisant un geste vers la tente cuisine derrière lui. Ou n’importe quoi d’autre. Tout est dans le réfrigérateur. » Il leva le menton vers le ciel. « Par précaution. Il va faire chaud aujourd’hui.

— Merci », dit Serenity. Les fruits le matin lui donnaient le hoquet. « Je vais me contenter d’une tartine de confiture. »

Elle était en train de couper une tranche de pain quand Christopher fit son apparition sur la pointe des pieds, comme s’il n’était pas sûr d’être le bienvenu. Quelques mèches humides lui collaient au front. Son père n’aurait pas dû s’inquiéter. Il était simplement descendu se laver dans le lac.

Après un rapide « Bonjour », Serenity s’absorba dans sa tartine comme s’il lui fallait toute sa concentration pour y étaler la confiture de prunes.

Après son récit de la veille, elle ne savait plus quelle attitude adopter avec lui. Ce qu’il avait subi, le cauchemar auquel il avait échappé ! Et elle qui le prenait pour un arrogant, un type bizarre. Qui se faisait passer pour un supercool.

Elle avait honte en repensant à ce qu’elle lui avait dit. Pourtant, il avait toujours gardé son calme. À sa place, elle aurait été submergée par la panique.

Elle s’était montrée injuste envers lui. Essentiellement en pensée, certes, mais elle ne pouvait s’empêcher de se le reprocher.

Heureusement, il évitait son regard lui aussi et, rapidement, son père prit la conversation en main. Il fut question tout d’abord de café et de ce qu’il voulait manger, puis, quand Christopher tint une assiette avec deux tranches de pain au fromage – il déclina le café –, Jeremiah Jones lui demanda s’il se sentait capable d’aborder certaines questions.

« Bien sûr, répondit Christopher en prenant sa première bouchée.

— Hier soir, tu as fait quelques allusions que j’aimerais mieux comprendre. Par exemple, pourquoi est-ce justement nous qui sommes accusés de terrorisme ? D’après ce que tu as dit, on pourrait croire que c’est un coup monté par cette… Cohérence. »

Le jeune homme hocha la tête. « Bien sûr. Elle contrôle les plus importantes forces de police du monde. Y compris le département de la sécurité intérieure des États-Unis.

— Pfft, lâcha le Dr Connery en jetant son trognon de pomme dans les flammes.

— D’accord, reprit Jeremiah Jones d’une voix contrainte. C’est bien possible. Mais pourquoi nous ? »

Christopher arqua les sourcils en une expression de surprise. « Eh bien ! vous le cachez, dit-il en désignant le Dr Connery. Ce sont ses recherches, son couplage de neurones et de circuits électroniques, qui ont permis l’existence de la Cohérence. Elle veut se l’approprier pour s’étendre encore plus vite et plus sûrement en absorbant ses connaissances scientifiques. »
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Le Dr Connery écarquilla les yeux, puis il les cacha de la main en baissant la tête et en marmonnant des paroles incompréhensibles.

Le père de Serenity garda le silence, trop stupéfait pour parler.

« Je suis désolé », dit enfin le Dr Connery. Il paraissait soudain bien plus vieux. « Si j’avais su, jamais je n’aurais… Bien sûr, je vais m’en aller. Dans ces circonstances, je ne peux pas prendre la responsabilité…

— Arrête, l’interrompit Jeremiah Jones. D’abord, nous n’abandonnons personne ; ensuite, je doute que cela change quoi que ce soit. Ils ont échafaudé un tissu de mensonges pour le public et il ne sera pas aussi simple de revenir dessus…» Il s’interrompit, fronça les sourcils. « D’ailleurs, je me demande comment ils savaient que tu étais avec nous. Jusqu’à hier, nous l’ignorions nous-mêmes. »

Le neurochirurgien leva la tête en clignant des yeux. « Aucune idée. Je me suis donné beaucoup de mal pour effacer mes traces, tu peux me croire. Je ne pense pas avoir fait d’erreurs à part le livre qui a donné l’idée à Christopher. » Il réfléchit un instant. « Attends. J’ai téléphoné plusieurs fois à ma sœur pour lui dire ce que je ne voulais pas écrire dans une lettre. Même si nous n’avons jamais été proches, c’est tout de même ma sœur. » Il secoua la tête, perplexe. « J’ai toujours appelé depuis des cabines publiques, loin de la communauté, sans jamais rien dévoiler, j’en suis sûr ! J’ai seulement dit que je me trouvais aux États-Unis, mais on ne peut pas considérer ça comme un indice. »

Christopher émit un grognement. « La Cohérence le sait, dit-il d’un ton las, comme s’il énonçait une évidence, parce que moi je le savais. Dès qu’elle absorbe quelqu’un, elle dispose automatiquement de tout son savoir. Dans mon cas, seulement en partie, mais ça lui a suffi. »

Tous gardèrent le silence, consternés. Un oiseau siffla dans les arbres : on eût dit qu’il se moquait d’eux. Serenity sentit l’épouvante de la veille la reprendre. Mais, cette fois, elle eut l’impression qu’elle ne s’en débarrasserait plus.

Son père saisit sa tasse de café et elle vit que sa main tremblait imperceptiblement. Elle se mordit la lèvre jusqu’au sang. Plus elle en apprenait sur la Cohérence, plus la situation lui paraissait désespérée.

« D’accord, fit Jeremiah Jones, l’air inquiet. À présent, tout est clair. » Son regard se posa au loin sur les montagnes boisées qui les entouraient, leur unique planche de salut. « Y compris en ce qui concerne les accusations portées contre nous. Ce n’est donc pas un malentendu.

— Non, confirma Christopher. Tout fait partie du plan. Tout est voulu. Et ils ont fait d’une pierre deux coups, car ils voulaient sûrement aussi se débarrasser des archives qui ont disparu dans l’explosion.

— De quoi s’agissait-il ? »

Christopher haussa les épaules. « Je l’ignore. Je suis arrivé trop tard pour l’apprendre.

— Tu veux parler d’informations qui auraient pu représenter un danger pour la Cohérence ?

— Quelque chose de ce genre, oui. »

Le père de Serenity baissa les yeux sur sa tasse comme si c’était un oracle. « En d’autres termes, nous n’obtiendrons rien par la voie juridique.

— Aucune chance.

— Parce que notre véritable adversaire est la Cohérence.

— Exactement. »

Un son inarticulé échappa au Dr Connery.

Jeremiah Jones se passa lentement la main sur le visage. « Réfléchissons un peu. Cette interface dans ton cerveau, ce… Comment peut-on l’appeler ?

— Je dis tout simplement la puce, répondit Christopher.

— D’accord. La puce. Que se passe-t-il quand tu dors ? Comment fais-tu pour la garder sous ton contrôle ?

— Ce n’est pas difficile. Pour le moment, elle est désactivée, en mode veille pour ainsi dire. Je peux sentir le Champ quand il y en a un, mais je reste invisible pour la Cohérence. Tant que la puce est en veille, la Cohérence ne peut pas me trouver. Et il lui est apparemment impossible de l’activer de l’extérieur.

— Ce Champ… de quoi s’agit-il exactement ?

— C’est le système technique qui permet aux puces de communiquer entre elles. Il s’appuie sur les réseaux de radiotéléphonie.

— La mise en veille est-elle une fonctionnalité normale pour ces implants ? »

Christopher entama sa deuxième tartine de fromage. « Je ne crois pas, je ne suis pas certain. Quand je faisais encore partie de la Cohérence, je savais comment les puces étaient fabriquées, comment elles marchaient, tout ça, mais je ne me souviens pas de tout.

— Je me demandais si d’autres… upgraders ? C’est bien le nom que tu leur donnes ?

— Ils se le donnent eux-mêmes.

— D’accord. Pourrait-on inciter des upgraders à désactiver leur puce ? »

Christopher réfléchit un instant. « Je ne crois pas, non. J’en étais capable parce que… Disons qu’il faut des aptitudes au piratage informatique. Il faut pouvoir contrôler des machines complexes, comprendre leur fonctionnement…» Il s’interrompit, fixa le vide un moment puis secoua la tête. « Ma puce est désactivable parce qu’elle est abîmée. C’est l’impression qu’elle me laisse. D’ailleurs, à quoi bon une puce qu’on pourrait mettre en veille ? S’il y a bien une chose que la Cohérence veut éviter à tout prix, c’est que ses membres se désolidarisent. »

Les sourcils de Jeremiah Jones se soulevèrent. Dans ses yeux brillait une lueur que Serenity connaissait bien. C’était l’expression de son père quand il avait une idée qui lui semblait bonne.

« Je trouve extraordinaire que ce soit justement ta puce qui diffère de toutes les autres. Pas toi ? »

Christopher repoussa son assiette. « Si. C’est bizarre. Et alors ?

— J’ai parfois du mal avec le hasard.

— Quand vous me l’aurez sortie de la tête, vous pourrez l’étudier à la loupe si vous voulez. »

À ces mots, le Dr Connery se pencha vers lui. « Le docteur Lundkvist et moi avons réfléchi à la question, hier soir. Nous pouvons emprunter aux sauveteurs en montagne un véhicule d’urgence médicale équipé pour des opérations difficiles. En fait, ce n’est rien d’autre qu’une salle d’opération logée dans un conteneur. Il est monté sur roues mais peut tout aussi bien se transporter en hélicoptère. Nous sommes deux médecins avec une expérience chirurgicale suffisante, mais sache que l’intervention est très risquée. Praticable, mais risquée. »

Christopher se tordit les mains. « Je n’ai pas le choix. »

Le père de Serenity dévisagea tour à tour le Dr Connery puis le jeune homme et dit enfin : « Je suggère de ne pas le faire.

— Quoi ?

— D’enlever la puce. »

Christopher rentra la tête dans les épaules, ressemblant plus que jamais à une bête traquée. « Pourquoi pas ?

— Oui, pourquoi pas ? » répéta un Dr Connery au comble de l’étonnement.

Jeremiah Jones croisa les mains. Serenity connaissait aussi ce geste, qui revenait toujours quand il voulait convaincre quelqu’un et qu’il s’attendait à de la résistance.

Il fixa Christopher et ne le lâcha plus du regard. « D’après ce que nous savons, tu es le seul à être doté d’une interface neuronale désactivable, ce qui te donne un accès contrôlé à la Cohérence. Tu es le seul à avoir quitté la Cohérence, donc le seul à la connaître de l’intérieur. Pour finir, tu es un pirate informatique et pas n’importe lequel : Computer Kid. Une légende ! »

Christopher lui rendit son regard sans un mot. « D’une certaine manière, reprit Jeremiah Jones, on peut dire que tu as été élu par le destin. Et pour quoi faire si ce n’est pour sauver l’humanité ? »
5

Serenity retint son souffle avec l’impression que sa cage thoracique allait éclater. Comme si son cœur s’était soudain mis à faire des bonds désordonnés dans sa poitrine.

Oui. Son père avait raison. Il ne pouvait en être autrement. Quand on considérait l’affaire de ce point de vue, toutes les pièces du puzzle se mettaient en place comme par magie.

Mais Christopher se contenta de gonfler les joues et de dire : « Jolie formule. Mais on n’est pas dans un roman d’heroic fantasy. »

Jeremiah Jones le dévisagea. « Tu ne crois pas au destin, si je comprends bien.

— Peu importe que je croie au destin, c’est sans espoir. » Le regard de Christopher était sombre. « Que pourrais-je faire contre la Cohérence ? Je suis heureux de lui avoir échappé, j’ai déjà eu assez de mal. Si elle avait été avertie de mes capacités, je n’aurais jamais réussi. Et, de toute façon… c’est utopique.

— Les convictions ont toujours de l’importance, répondit doucement le père de Serenity. Et je ne parle pas de religion. Ce qu’on croit possible ou non détermine ce qu’on accomplit ou non. »

Christopher secoua la tête, têtu. « J’ai une puce dans le cerveau, qui ne fonctionne pas comme elle devrait. En d’autres termes, elle est cassée. Et qui sait les risques que ça me fait courir ? » Il inspira profondément. « Je veux m’en débarrasser, un point c’est tout. »

Serenity se rendit soudain compte qu’elle avait saisi la louche mais ne savait plus pourquoi. Elle lâcha le manche, la main tremblante.

Son cœur battait la chamade. La discussion prenait un tour qui n’augurait rien de bon. Elle avait le sentiment de devoir intervenir.

Mais que dire ?

Le Dr Connery se pencha, les bras croisés. « Tes capacités… différentes sont peut-être ce qui te prédestine à la résistance. Tu es le pirate informatique le plus célèbre de la planète : serais-tu capable de développer un virus qui détruirait la Cohérence ? »

Christopher le regarda comme s’il venait de proférer la pire des âneries.

« Un virus ? répéta-t-il.

— Un virus informatique, bien sûr. » Le neurochirurgien leva les mains en un geste d’excuse. « Une idée en l’air. C’est ce qu’ils font toujours dans les films quand les machines décident de prendre le pouvoir. »

Le jeune homme secoua la tête avec réticence. « C’est… n’importe quoi, pardonnez-moi. La situation est complètement différente. La Cohérence n’est pas un ordinateur, c’est une association de cerveaux. Qu’est-ce qu’un virus pourrait y faire ?

— Néanmoins, l’informatique y joue un rôle important. Il y a les réseaux, Internet, les puces…

— C’est vrai, mais il ne s’agit que de moyens techniques.

— Et si on les brouille ?

— Les brouillages seront contournés. Internet, par exemple, est un système à tolérance de pannes. Il est ainsi construit qu’il continue de fonctionner même quand des pans entiers s’arrêtent.

— Je comprends, dit le Dr Connery. Ce ne sont que des idées d’amateur, j’en ai conscience… Je voulais simplement suggérer qu’il doit bien exister un moyen de toucher la Cohérence en plein cœur ! »

Un frisson glacé parcourut Serenity quand elle vit Christopher, la mine défaite, secouer doucement la tête en un geste catégorique.

« La Cohérence, dit-il sombrement, n’a pas de cœur, docteur Connery. Elle n’a pas de dirigeant ni de centre. C’est tout le problème : il n’y a pas un méchant que l’on pourrait abattre. Ce qui est en train de se développer et de s’étendre est tout simplement invulnérable. »
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Ils étaient choqués, Christopher en avait conscience. Les deux hommes gardèrent leur sang-froid, mais Serenity accusa le coup. Il faillit sursauter en découvrant son expression effarée. Elle tremblait de tout son corps.

À moins qu’elle ne se préparât à lui sauter à la gorge.

« Tu n’es pas sérieux ! lança-t-elle. Hier soir, tu as calculé que cette saleté de Cohérence nous aurait tous absorbés d’ici l’année prochaine, et maintenant, tout ce que tu proposes, c’est de rester assis à ne rien faire ? »

Christopher rentra involontairement la tête dans les épaules. « Mais qu’attends-tu de moi ?

— Je ne sais pas, gronda-t-elle. N’importe quoi !

— Mais je ne sais pas non plus ! s’exclama-t-il. Je n’ai aucune idée de ce qu’on pourrait tenter ! »

Le visage de la jeune fille tressaillit, une larme coula, argentée, sur sa joue constellée de taches de rousseur. « Je ne veux pas finir comme ça ! hoqueta-t-elle. Tu comprends ? Je ne veux pas finir comme ça ! »

Christopher la dévisagea, bouleversé. Non, lui non plus ne voulait pas qu’elle finisse ainsi. Mais que faire ?

Tout échappait à son contrôle. Il n’avait contacté Serenity Jones que pour se rapprocher de son père. Ce n’était qu’un prénom qui, par sa rareté, lui avait considérablement facilité les recherches sur Internet. Et soudain, quelques jours plus tard, voilà qu’il s’inquiétait de ce qui pourrait lui arriver.

Ramassant son assiette sans raison, il chercha ses mots. « Ce n’est pas comme… Disons que ce n’est pas une fin, pas comme la mort, tu vois. Même en se diluant dans la Cohérence, on est toujours là. »

Dieu, comment décrire cet état ? C’était impossible. Il la dévisagea. Dans ses yeux, il ne lut que l’incompréhension. Son père et le Dr Connery ne semblaient pas saisir mieux qu’elle.

« C’est difficile à expliquer. Ce n’est pas comme d’être enfermé avec un tas d’autres gens. On est connecté avec tous, oui, on voit par leurs yeux, on entend par leurs oreilles, et ainsi de suite. Mais, bizarrement, on a tout de même l’impression de ne former qu’une seule personne. La Cohérence, donc. Tu deviens la Cohérence. Chacun devient la Cohérence. On est à la fois seul et multiple…» Ses paroles manquaient de conviction, sonnaient comme une piètre consolation. « En tout cas, ce n’est pas la fin. »

Serenity le fixa de ses yeux couleur d’ambre, semblables à des pierres précieuses. « Génial, dit-elle. En d’autres termes, le jour où toute l’humanité aura été absorbée par la Cohérence, il n’y aura plus qu’un esprit qui verra par tous les yeux, entendra par toutes les oreilles, mais qui sera pourtant complètement seul. Si ce n’est pas la fin, alors je ne sais pas ce qu’il te faut. »

Christopher soupira. Elle avait parfaitement raison. Même si elle en parlait comme si c’était sa faute.

« En conclusion, reprit-il, j’ignore comment freiner ou empêcher le développement de la Cohérence. Que j’aie pu lui échapper est déjà miraculeux. J’ai eu beaucoup de chance et je ne réussirais sûrement pas une deuxième fois. » Il leva les mains, les laissa retomber, découragé. « Je ne sais pas ce qu’on pourrait faire. C’est la pure vérité. »

Le père de Serenity intervint de nouveau. « N’y pense plus. Le plus important, pour le moment, est de ne pas abandonner.

— Je n’ai pas abandonné. » Il s’étonna du mordant soudain dans sa voix. « J’ai seulement accepté la réalité. »

Jeremiah Jones secoua doucement la tête. « Parfois, il ne faut pas. Car dès qu’on se dit qu’un problème est impossible à résoudre, on ne trouve plus de solution… même s’il en existe une. »

Christopher faillit lever les yeux au ciel. Bon sang ! Ils passaient leur temps à l’encenser de superlatifs tels que « Computer Kid », « légende » et « meilleur hacker du monde », mais dans le fond, ils le prenaient vraiment pour un adolescent débile.

Il reposa l’assiette par terre. « Mon voyage jusqu’ici a été long et j’ai eu tout le loisir de réfléchir. Vous pensez que j’ai passé mon temps à faire des mots croisés, peut-être ? »

Jeremiah Jones eut un petit sourire. « Je pense que tu étais sous le choc. À ta place, j’aurais été complètement paralysé… Je le serais encore, d’ailleurs. » Sa main se referma, formant un poing. « Mais je sais que tu trouveras une solution dès que tu décideras de le faire. Dès que tu t’autoriseras à croire qu’une solution existe, tu la découvriras. Et loin de moi l’idée de te laisser affronter seul la Cohérence pendant que nous nous tournerons les pouces en attendant de pouvoir t’applaudir. Nous agirons ensemble, c’est entendu. Après tout, nous aussi, la Cohérence nous poursuit. »

Christopher chercha une réponse cinglante, définitive, qui lui permettrait de clore la discussion et de s’en aller, mais au même instant Serenity se pencha vers lui et posa la main sur son bras. « S’il te plaît ! » dit-elle.

L’espace d’un battement de cœur, ses pensées se figèrent.

Et avant que son cerveau se soit remis en route, il s’entendit répondre : « D’accord. »
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Serenity sursauta quand Christopher retira brusquement son bras, se leva et dit : « Je dois réfléchir. » Puis il fit volte-face et s’en fut sans se retourner.

Stupéfaite, Serenity se tourna vers son père. « Qu’est-ce qu’il a ? »

Jeremiah Jones haussa les épaules. « Il a dit d’accord. Laisse-le. »

Elle suivit du regard Christopher, qui lui fit soudain l’impression d’un somnambule.

« Il est très spécial, expliqua le Dr Connery d’une voix douce. Je le pensais déjà à l’époque où il venait travailler dans mon labo avec son père. Il était capable de faire abstraction de tout le reste quand il se plongeait dans la programmation. Un jour, quelqu’un a renversé un plateau avec une cinquantaine d’échantillons cellulaires. On aurait dit qu’une fabrique de verre venait d’exploser. Il ne s’en est pas rendu compte.

— Il faut bien une raison, répondit Jeremiah Jones, pour être un aussi bon hacker. Ce ne serait pas possible sans un pouvoir de concentration très élevé. »

Serenity baissa les yeux sur la main qu’elle avait posée sur le bras de Christopher. Qu’attendait-elle de lui ? Elle l’ignorait. Il n’y avait, dans ce qu’il avait dit, nulle marge de manœuvre, nulle échappatoire. Elle se souvenait seulement qu’il les avait sauvés de l’attaque des hélicoptères et qu’il lui était alors apparu comme Superman, un être d’exception doué de pouvoirs dont personne d’autre ne disposait.

Mais ce qu’il pouvait faire à présent, elle n’en savait rien.

Les hélicoptères représentaient un danger tangible ; la Cohérence, en revanche, cette étrange et incompréhensible interconnexion de milliers de cerveaux capables de partager les mêmes pensées, les menaçait à un tout autre niveau.

De la tente cuisine leur parvinrent soudain des voix agitées. Serenity tourna la tête. Rus les rejoignait auprès du feu.

« Un problème ? » demanda Jeremiah Jones en se levant.

Rus acquiesça. « Le générateur électrique est de nouveau en panne. Pour de bon, cette fois.

— Super. »

Serenity les suivit jusqu’à la tente qui abritait l’appareillage technique. Plusieurs personnes faisaient déjà cercle autour d’un homme corpulent à la calvitie prononcée, assis par terre au milieu des pièces démontées du générateur. Il portait une veste avec une centaine de poches pleines d’outils.

« Alors, Nick, où en est-on ? » demanda le père de Serenity.

Le regard de Nick courait d’une pièce à l’autre, comme s’il espérait que l’une d’elles lui soufflât la réponse. Il claqua de la langue avec contrariété et déclara : « Cette fois je vais devoir aller loin pour trouver des pièces de rechange. »

Jeremiah Jones hocha la tête comme si c’était sans gravité. « D’accord, décida-t-il. Alors vas-y. Nous nous en sortirons bien pendant un moment, non ? » demanda-t-il à ceux qui les entouraient.

L’un d’eux répondit avec un sourire entendu : « Oui. Et ce n’est pas pour te déplaire, bien sûr. »

Serenity comprit que l’homme avait raison. Elle se demanda si, après les révélations de Christopher, son père n’était pas tout simplement soulagé d’avoir un problème purement matériel à résoudre.

Pourtant, ce n’était pas tout. La jeune fille se souvenait de ce qu’il lui avait raconté des premières communautés constituées autour de lui. Il y avait trouvé un formidable terrain d’expérimentation : il voulait déterminer combien de technologie on pouvait abandonner sans vivre plus mal. Découvrir jusqu’à quel point il était possible de renoncer au confort, aux moyens techniques habituels. Comment on survivait sans béquilles.

Au début, il avait invité des amis ou des étudiants avec qui il avait un bon contact à l’accompagner dans ses tentatives. Il avait ensuite consigné ses expériences, d’abord dans des articles puis, plus tard, dans des livres. Et les volontaires étaient venus le rejoindre, de plus en plus nombreux.

« Nous exagérons avec la technologie, avait-il expliqué à sa fille. En soi, elle n’a rien de mauvais, bien sûr. C’est s’en rendre dépendant qui est nocif : accepter de se ramollir en recourant à la technique pour faire ce que nous ferions aussi bien de nos propres mains, par nos propres moyens. Ce qui est mauvais, c’est d’utiliser des machines pour ne pas se fatiguer et de trouver normal de se rendre ensuite dans une salle de gym pour se fatiguer volontairement ! »

Dès le début, il avait établi des contacts avec des historiens spécialistes des modes de vie des siècles précédents, et avec des Indiens qui maîtrisaient encore les artisanats d’autrefois. Il avait clairement établi que son but n’était pas de passer d’agréables week-ends de camping, mais de relever le défi du renoncement. Il ne tolérait ceux qui en étaient déjà capables – des experts, qui n’avaient besoin que d’un couteau et de silex pour survivre en pleine nature – qu’en qualité d’enseignants. Jeremiah Jones voulait réserver cette expérience aux citadins normaux, aux travailleurs sédentaires, aux patates de canapé.

L’une de ses citations, que Serenity avait lue dans un de ses premiers articles était : « La technologie est comme une couverture douillette. Se couvrir trop chaudement nuit à la santé. »

La panne du générateur venait de leur retirer un peu de leur couverture, ce qui leur posait, non pas le problème du froid mais celui de la chaleur. Car leurs appareils électriques les plus importants étaient les réfrigérateurs.

Serenity découvrit que, pour faire face à une telle urgence, de gros blocs de glace étaient stockés dans les congélateurs. On les répartit hâtivement sur les provisions pour les garder fraîches plus longtemps. Mais, au moment où Nick Giordano montait en voiture, il était déjà clair que cela ne suffirait pas.

Le groupe qui s’était retrouvé dans la tente d’intendance tint aussitôt conseil et décida de préparer et de consommer le jour même les denrées les plus avancées. Ce n’était manifestement pas la première fois qu’on prenait cette décision et elle parut relever le moral général. Il ne fallut pas longtemps pour que la rumeur d’une grande fête se propage dans le camp.

Une fête ? Un sentiment d’irréalité étreignit soudain Serenity. Christopher venait de leur annoncer la fin du monde et ils n’avaient rien d’autre à faire que de préparer une fête ? Sérieusement ?

Sérieusement. Irène, la femme au visage ridé, à la voix profonde et rauque, qui était responsable de la cuisine, se matérialisa près de Serenity et lui tendit un gros couteau en disant : « Tiens, occupe-toi des légumes. »

Des légumes ? Quels légumes ? Serenity finit par découvrir, devant la tente, une caisse remplie de primeurs. Une mince jeune fille de dix-sept ou dix-huit ans aux longs cheveux noirs se tenait à côté. Assise en tailleur par terre devant une planche en bois, elle maniait un grand couteau avec adresse. Elle avait les pommettes fines et hautes, une peau légèrement cuivrée et des yeux en amande.

Elle était d’une beauté à couper le souffle.

Serenity s’approcha d’un pas hésitant. « Salut, dit-elle. Je m’appelle Serenity. »

La jeune fille leva les yeux sans cesser de tailler ses carottes en rondelles. « Salut. Moi, c’est Mad.

— Mad ?

— Madonna, en fait. Comme la chanteuse.

— Ce n’est pas un peu inhabituel pour une…»

Elle s’interrompit. Elle aurait pu se gifler.

« Pour une Indienne ? acheva la jeune fille d’un ton léger. Oui, tu as raison, ce n’est pas traditionnel. Mais ma mère est fan, alors à moi d’en subir les conséquences. Madonna Deux-Aigles… Franchement, tu appelles ça un nom, toi ?

— En tout cas, c’en est un qu’on n’oublie pas de sitôt. » Serenity lui sourit et s’assit près d’elle. « Moi, je m’appelle Serenity parce que j’étais un bébé sérieux et calme. »

Elles se regardèrent et éclatèrent de rire en même temps.

« Bienvenue au club », fit Madonna.

Le temps passa dans la bonne humeur. Les deux jeunes filles coupèrent des quantités phénoménales de carottes en bâtonnets, de poireaux en rondelles, de poivrons en julienne et de courgettes en dés, selon les désirs d’Irène, tout en discutant de tout et de rien. Elles avaient l’impression de se connaître depuis toujours.

Et c’était comme si la Cohérence se réduisait à une simple histoire d’épouvante.
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Christopher finit par trouver une colline d’où il voyait le lac et le camp tout en étant au calme. Réfléchir. Il avait un besoin urgent de réfléchir.

C’était une erreur de s’être concentré sur l’unique but de trouver le Dr Connery sans jamais se demander que faire ensuite.

Résultat : dans un camp au bout du monde, il vivait avec deux douzaines de gens qu’il ne connaissait pas et qui le prenaient sans doute pour un monstre. Et il ne savait plus quoi faire.

Vaincre la Cohérence. Sauver l’humanité. Rien que ça. Quelle idée de génie !

Parfaitement irréalisable, hélas.

Qu’ils l’aient envisagée montrait bien qu’ils n’avaient pas vraiment compris ce qui les menaçait, malgré tous ses efforts. Il avait parlé en vain et aurait tout aussi bien pu s’abstenir.

Il s’était pourtant efforcé d’être précis, mais ils semblaient toujours croire qu’ils affrontaient une sorte de bande mafieuse ou de service secret dont les agents communiquaient via un implant téléphonique.

C’est-à-dire tout le contraire de la Cohérence. Elle était un seul esprit réparti sur des cerveaux innombrables. Les upgraders occupaient des postes dans les institutions, les banques, les entreprises et les états-majors les plus importants, et ils avaient l’air parfaitement normaux, même s’ils agissaient comme une entité unique, comme une seule et même personne. Voilà ce qu’il fallait comprendre.

Christopher, fixant obstinément la mousse qui tapissait le rocher où il s’était assis, en arracha machinalement quelques touffes. Étrange. Quelques semaines plus tôt, il faisait encore partie de la Cohérence, contemplait le monde à travers des milliers de regards comme si c’était la chose la plus naturelle, et disposait de connaissances qu’il n’avait jamais eues lui-même… Mais quand il essayait de se souvenir comment c’était, de s’en souvenir avec précision, il n’y arrivait plus. Comment pouvait-on voir par des milliers d’yeux tout en marchant dans la rue sans se cogner contre les murs ou les passants ? Il avait oublié. Il savait seulement qu’il en avait été capable.

En revanche, il n’avait pas oublié que sa personnalité s’était entièrement dissoute dans la Cohérence, du moins jusqu’à ce noyau qu’il avait réussi à abriter derrière sa barrière mentale. Maintenant qu’il était redevenu lui-même, il ne voyait plus très bien comment ç’avait été possible.

Comment, alors, le faire comprendre à ceux qui ne l’avaient jamais vécu ?

Il soupira. Pas étonnant qu’ils s’imaginent pouvoir combattre la Cohérence. Pas étonnant qu’ils ne voient pas que ce combat était perdu d’avance.

La Cohérence n’était pas seulement omniprésente grâce aux upgraders qui la constituaient, elle était aussi bien plus intelligente qu’aucun individu isolé. Elle développait des centaines de milliers de pensées en même temps, combinait le savoir, l’expérience et les sensations de tous ses membres pour imaginer des stratégies et prendre des mesures.

Quel que soit le plan échafaudé, on pouvait être certain que la Cohérence s’y attendait. Quelle que soit la ruse mise en œuvre, la Cohérence, telle un génie des échecs, envisagerait et anticiperait tous les coups possibles.

Et elle les contrerait, bien sûr, car elle n’était pas seulement bien plus intelligente, elle était aussi infiniment plus puissante.

Invincible, en un mot.

Peu importaient les illusions de Jeremiah Jones : ils n’avaient aucune chance.

Christopher se frotta le front. Cependant…

… il y avait Serenity.

Ses reproches résonnaient toujours à ses oreilles et il revoyait ses larmes. Il soupira involontairement. Non, il ne voulait pas que Serenity finisse dans la Cohérence. Il ne voulait pas qu’on lui bloque la tête, qu’on lui enfonce l’injecteur dans la narine et qu’on lui pose un implant.

Il l’apercevait depuis son promontoire. Elle était assise par terre devant la tente d’intendance, près d’une fille aux longs cheveux noirs, et coupait des légumes en discutant et en riant.

Elles ne riraient plus une fois qu’elles auraient été upgradées.

Pendant un long moment, Christopher se contenta de rester assis et d’observer l’activité du camp. Tout le monde paraissait très occupé, même s’il n’aurait su dire à quoi. On eût dit qu’une fête se préparait.

Était-ce là la réaction à ses révélations ? La fin est proche, amusons-nous ?

Brutalement, il ressentit avec une acuité accrue cette impression qui l’accompagnait comme une ombre depuis sa naissance : celle de ne pas comprendre ce qui se passait dans la tête des autres. Comme s’ils formaient un club dont tous connaissaient les règles sauf lui. Il était toujours en dehors, celui qui recevait les regards incompréhensifs ou hostiles, les regards qui disaient « Qui es-tu, que fais-tu là ? »

Il se retrouvait dans la même situation que partout ailleurs. Les gens autour de Jeremiah Jones se connaissaient depuis des années, formaient un groupe soudé – bien sûr, sinon ils l’auraient abandonné quand le FBI avait entrepris de le rechercher.

Et lui ? Une pièce rapportée. Il était utile parce qu’il avait empêché les autorités de les trouver. Rien d’autre. Ils le toléreraient parmi eux jusqu’à ce qu’il ne leur soit plus utile, puis ils trouveraient un prétexte pour le renvoyer.

Mieux valait s’y préparer.

Il leva le visage vers le ciel, sentit une fraîcheur humide sur ses joues. Ses yeux le brûlaient étrangement. Le bleu pur de l’atmosphère semblait le railler. Où étaient les lourds nuages noirs qui auraient si bien reflété son état d’esprit ?

Difficile de croire que le monde tournait rond il n’y avait pas si longtemps encore… Il saisit le caillou qu’il tripotait depuis un moment et le lança de toutes ses forces en direction du lac.

Leur dernier Noël ensemble, à quand remontait-il ? Quatre ans ? Cinq ans ? Sa grand-mère voyait encore assez bien pour profiter du sapin et de ses décorations. Son grand-père avait mis son plus beau costume, un ensemble à l’ancienne avec veston, col empesé et chaîne de montre gousset. La mère de Christopher avait beaucoup ri, son père avait taché son pull de sauce du rôti et la maison tout entière embaumait Noël, la vanille, les bougies et les aiguilles de pin.

Fini. Plus jamais il ne revivrait un tel bonheur. Ses grands-parents étaient morts, ses parents enlevés par la Cohérence, qui avait fait de la maison de Francfort le siège de l’une de ses innombrables sociétés. Il était un fugitif. Il le serait toujours ; ce camp ne représentait qu’une brève étape.

Ses propres parents, si jamais il les revoyait, n’hésiteraient pas à user de violence pour le ramener dans la Cohérence.

Les doigts de Christopher s’étaient refermés sur un autre caillou et son bras se tendait déjà pour le jeter vers l’eau quand il se figea.

Une idée avait surgi, comme de nulle part.

Une idée vague, très vague. Les contours d’un plan dont il ne pouvait encore rien dire si ce n’est qu’il était fou. Extravagant. Insensé.

Mais qu’importait quand on n’avait rien à perdre ?

L’agitation le saisit, ses pensées s’accélérèrent. Ne pas se réjouir trop tôt. D’abord réfléchir à fond, considérer chaque aspect.

Son adversaire n’était pas un quelconque système bancaire ou un pare-feu de type militaire, son adversaire était la Cohérence. Il n’aurait pas droit à l’erreur.
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Après en avoir fini avec les légumes, Serenity et Madonna se mirent à la recherche d’Irène, qui avait disparu, pour qu’elle leur assigne une nouvelle tâche. En dépassant la tente cuisine, le visage de Madonna s’éclaira. « J’attendais ça depuis un moment, chuchota-t-elle avec animation en désignant le feu. Viens !

— Où ça ? » Curieuse, Serenity suivit sa nouvelle amie.

Il s’avéra qu’elle était guidée par la gourmandise. Deux femmes avaient préparé un gâteau au miel qu’elles avaient fait cuire au feu de bois dans un grand moule métallique et qu’elles étaient en train de couper en carrés. D’après Madonna, les chutes croustillantes de la croûte étaient un pur délice, surtout encore chaudes.

« Il faut saisir le bon moment, expliqua-t-elle. C’est la seule raison pour laquelle je me suis portée volontaire pour la cuisine. »

Les deux femmes sourirent en voyant arriver Madonna et lui tendirent volontiers les morceaux qu’elle convoitait. Serenity goûta, sceptique, car le gâteau avait une odeur et une allure inhabituelles, mais son amie avait raison. Les fines tranches dorées étaient un vrai régal.

L’instant suivant, un jeune homme au cou épais, dont le nez avait dû être fracturé plus d’une fois, se matérialisa derrière elles. Tandis que Madonna poussait un cri de surprise, il tendit ses larges mains, s’empara d’une bonne part des friandises et se hâta de s’éloigner.

« George Serpent-Furieux ! lança Madonna à sa suite. Tu n’es qu’un saligaud ! »

Le jeune homme, de l’âge de Kyle ou un peu moins, se tourna avec un sourire moqueur, brandit son butin d’un air triomphant et disparut dans la forêt sans un mot.

« Sympa, vraiment ! » fit Serenity à qui il ne restait que deux morceaux.

Madonna suivit l’Indien d’un regard sombre. « Le problème, c’est qu’il sait toujours où je suis et ce que je pense.

— C’est vrai ? s’étonna Serenity.

— C’est un truc d’homme-médecine. » D’une voix caverneuse, Madonna ajouta : « Ancienne sagesse indienne. » Puis elle haussa les épaules. « Quand je n’aurai rien de mieux à faire, je penserai à me montrer impressionnée. »

Serenity n’en revenait pas. « Je trouve ça plutôt…» Elle hésita à dire « cool ». « Pratique.

— Ah oui ? Tu sais ce qui est vraiment pratique ? Un téléphone mobile. »

Pendant qu’elles dégustaient le reste de leurs friandises, Irène surgit, un panier en osier sous le bras. « Ah, c’est ici que vous êtes ! » Elle tendit le panier à Madonna. « Tu connais l’endroit. J’ai besoin de persil. Beaucoup de persil.

— Oui, d’accord, se hâta de répondre la jeune Indienne.

— Et avant demain si possible, ajouta Irène en tournant les talons.

— Quoi ? s’étonna Serenity ? Quel endroit ?

— Irène quadrille la région depuis vingt ans – randonnées, camping – et elle connaît les meilleurs coins pour bivouaquer. Le plus fort, c’est qu’elle y plante des herbes aromatiques depuis des années. » Madonna saisit son couteau. « Et maintenant c’est l’heure de la récolte.

— Je peux t’accompagner ?

— Bien sûr. Comme ça tu seras au courant pour la prochaine fois. »

La prochaine fois ? Quand serait-ce ? En se rappelant qu’elle n’était pas là en vacances, Serenity ressentit soudain une douleur perçante. Le temps passait si vite avec Madonna ! Elle avait oublié que son père était recherché par la police, qu’il était l’ennemi public numéro un.

Mais il avait été délicieux d’évacuer un moment Christopher et son histoire cauchemardesque.

Difficile de croire qu’elle ne le connaissait que depuis cinq jours. Quand elle pensait à son lycée, aux examens et à ses camarades de classe, elle avait l’impression que tout était loin, si loin derrière elle.

Toute insouciance évaporée, elle s’enfonça sans un mot dans la forêt sur les pas de sa nouvelle amie. Il y avait un peu de chemin à faire jusqu’aux plantations car, comme l’expliqua Madonna, le campement et ses alentours étaient trop fréquentés. Le sol était piétiné, les gens jetaient les eaux usées, crachaient, et rien de tout cela n’était à conseiller pour les herbes aromatiques.

De loin en loin, une clairière s’ouvrait sur le lac, et soudain Serenity aperçut Christopher assis, immobile, sur un rocher, le regard sur l’horizon. « Qui était le type, tout à l’heure ? demanda-t-elle. Ce George… comment ? Serpent ?

— George Serpent-Furieux, répondit Madonna. C’est mon frère. »

Surprise, Serenity s’arrêta net. « Ton frère ?

— Oui. Je n’ai pas de chance, hein ?

— Mais pourquoi s’appelle-t-il Serpent-Furieux, pas Deux-Aigles ? »

De l’avant-bras, Madonna balaya de son front une mèche de cheveux. « Serpent-Furieux est son nom de guerrier. En réalité, notre nom de famille est Graham. À une époque, les Indiens Pieds-Noirs ont pris des noms traduits parce que le gouvernement américain voulait les administrer plus facilement, mais cela n’a rien à voir avec notre culture.

— Alors Deux-Aigles est ton nom de guerrier ? »

Un petit rire échappa à Madonna. « Non, les femmes n’ont pas de nom de guerrier. J’ai pris le nom de mon père parce que Madonna Graham, ainsi qu’il est écrit dans mon passeport, est encore pire. »

Serenity cligna plusieurs fois des yeux. Ces notions lui étaient étrangères. « Je ne sais pratiquement rien de tout cela », avoua-t-elle.

Elle leva la tête vers la cime des arbres et plissa les paupières dans la douce clarté verte qui ruisselait entre les feuilles et plongeait le sous-bois dans une agréable pénombre.

« Ne t’inquiète pas », dit Madonna en s’accroupissant. Elle s’empara du couteau de cuisine et posa le panier près d’elle. « La plupart des Indiens, aujourd’hui, n’en savent pas plus que toi. On commence seulement à déterrer la culture ancienne. Comme une hache de guerre, dit toujours mon père. »

Serenity inspecta les alentours. À l’abri de deux grands blocs erratiques s’étendait un tapis de persil exubérant, aussi large que deux lits doubles.

« Une hache de guerre ? C’est la raison ? La guerre ? »

Madonna se mit à couper les épais bouquets verts et à les jeter dans le panier. « Aucune idée. On ne retrouvera jamais ce qui a été perdu, bien sûr, mais la situation actuelle ne peut pas durer, avec toutes ces réserves pleines d’Indiens confits dans l’alcool…» La jeune fille eut un geste désabusé, mais Serenity comprit que le sujet lui était désagréable. « Quoi qu’il en soit, mon frère est plutôt engagé. Rites d’initiation, apprentissage de la langue ancienne, hutte à sudation, danses de guerre, scarifications rituelles, tout le programme.

— C’est bien, non ? fit Serenity. Une façon de retrouver ses origines…

— En principe, oui. » Madonna s’attaquait à présent au persil à coups de couteau furieux. « Mais il en est venu à mépriser tous les Blancs et ce n’est pas bon non plus. Les Blancs, c’est-à-dire tous les non-Indiens. Pour lui, même les Noirs sont… Aïe ! »

Elle lâcha soudain le couteau et se plaqua la main droite sur la gauche. Un liquide sombre goutta entre ses doigts… du sang. Madonna s’était coupée avec la lame tranchante.

« Zut, siffla-t-elle. Zut, zut, zut…» Elle tomba à genoux et plia le buste, soudain très pâle.

« Attends, s’écria Serenity, désemparée. Je vais chercher de l’aide. Ou…» Pouvait-elle laisser Madonna toute seule ? Et si elle s’évanouissait ? Serenity regarda son T-shirt. Peut-être devrait-elle le déchirer pour en faire un bandage.

Au même instant, elle entendit un bruissement dans les taillis et le frère de Madonna se matérialisa à côté d’elle. Et, ô miracle ! il portait une trousse de premiers soins. Sans un mot, il s’agenouilla auprès de sa sœur, écarta la main avec laquelle elle comprimait la blessure et inspecta l’entaille.

« Rien de grave », dit-il. Les trois mots tombèrent de sa bouche avec lourdeur.

Il laissa suinter la plaie un moment puis essuya le sang avec une sorte de mousse. Enfin, il préleva un rouleau de gaze dans la trousse, déchira la protection de plastique avec les dents et entreprit de bander la main de Madonna. Chaque geste témoignait d’un savoir-faire impressionnant.

Serenity en aurait presque oublié de respirer. Elle le contemplait, comme hypnotisée.

George Serpent-Furieux ne s’attarda pas plus que nécessaire. À peine eut-il serré le dernier nœud qu’il se releva et s’enfonça dans le sous-bois.

Madonna redressa le buste en soupirant, les yeux baissés sur son bandage. « J’ai eu peur. » Elle posa sur Serenity un regard mat. « Il ne faut pas croire tout ce qu’on dit sur les Indiens : qu’ils ne connaissent pas la douleur, par exemple. »

Serenity scruta les fourrés brun-vert qui les entouraient pour apercevoir ne fût-ce qu’une trace du passage du jeune homme. Peine perdue. « Je n’arrive toujours pas à croire qu’il est arrivé comme ça, à point nommé. »

Madonna se releva doucement et ramassa quelques touffes de persil tombées du panier. « Je te l’avais bien dit. Il sait toujours où je suis et comment je vais. »
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Le vrai repas de fête n’étant prévu que le soir et tout le monde voulant garder son appétit pour l’occasion, il n’y eut à midi qu’un petit en-cas : galettes de pain, limonade maison et fruits à profusion. Serenity se chargea d’apporter son déjeuner à Christopher, toujours assis sur son rocher surplombant le lac et ne manifestant nulle intention de redescendre.

Il ne bougea pas quand la jeune fille vint le rejoindre, l’assiette à la main. Il était figé, telle une statue, le regard fixé sur des dimensions inconnues. Seules ses mains remuaient, jouant avec des graviers, cassant des brindilles, repoussant des insectes et dessinant des motifs dans la poussière.

Avait-elle le droit de le déranger ? Valait-il mieux le laisser tranquille ?

Trêve d’hésitation, se dit-elle ; elle s’avança et posa l’assiette avec les deux galettes, les tranches de pomme et les tomates devant lui. « Voilà ton déjeuner. Te laisser mourir de faim sur ton rocher n’aidera personne. » Elle ajouta la gourde remplie d’eau qu’elle portait en bandoulière – pas de limonade : elle savait depuis sa plus tendre enfance que cette boisson ne faisait pas bon ménage avec les gourdes. « Et n’oublie pas de boire. »

Christopher n’eut pas de réaction. Comme s’il ne s’était pas encore aperçu de sa présence.

Curieusement, Serenity n’eut pas l’impression qu’il l’ignorait. C’était plutôt comme s’il était plongé dans un ailleurs plus grand et plus puissant. L’air autour de lui paraissait chargé en électricité, vibrant d’énergie.

Avait-il finalement succombé à l’attrait de la Cohérence ? Serenity déglutit, soudain effrayée. « Tu vas bien ? »

Alors, enfin, ses yeux perdirent leur fixité et l’éclat métallique les déserta. Clignant des paupières, il la regarda puis baissa les yeux sur l’assiette. « Merci, murmura-t-il. J’ai vraiment très faim maintenant.

— Le grand festin aura lieu ce soir, expliqua aussitôt Serenity, soucieuse de profiter de l’occasion. Toute sorte de gibier farci de légumes et d’épices, cuits pendant des heures sous une croûte d’argile. Les autres sont déjà en train de creuser les trous dans la terre et d’allumer le feu. Ça sent déjà très bon…»

Trop tard. L’audience était terminée. Serenity s’interrompit et regarda, fascinée, la main de Christopher qui tâtonnait au ralenti à la recherche de la galette et la portait tout aussi lentement à sa bouche. Son regard était déjà reparti pour des mondes que lui seul voyait.

« D’accord, soupira la jeune fille. Sympa de t’avoir parlé. À un de ces jours. » Elle tourna les talons et redescendit vers le commun des mortels.

De retour à la tente cuisine, elle constata qu’il n’y avait plus rien à faire pour elle et son amie. Les hommes étaient en train d’étaler les dernières couches d’argile sur les rôtis enterrés. Les feux, déjà allumés dans quelques-uns des creux, cuisaient les délices en croûte et répandaient des arômes irrésistibles.

« Viens, partons, dit Madonna. Avant qu’Irène ne change d’idée. »

Serenity acquiesça. « Ou que les odeurs de cuisson ne nous fassent perdre la tête. »

Le soleil brillait avec éclat, laissant deviner ce que devaient être les chaleurs de l’été dans le Montana. Madonna proposa d’aller nager.

« Et ta main ? » s’enquit Serenity, à la fois inquiète pour son amie et peu sûre d’avoir envie de se baigner. Certes, l’idée était séduisante et le lac dans son écrin de verdure évoquait un paysage de carte postale, mais, à dire vrai, elle aurait préféré s’abstenir.

« Ah ça, fit Madonna avec insouciance. Elle est déjà guérie. »

Sans plus discuter, elle saisit deux serviettes de bain et se dirigea d’un pas décidé vers le lac. Serenity n’eut d’autre choix que de la suivre. Après tout, ça ne l’engageait à rien, se rassura-t-elle.

Après avoir livré le panier de persil, les deux jeunes filles avaient consulté le Dr Lundkvist, qui avait examiné et nettoyé la coupure de Madonna avant de la protéger d’un gros pansement à la surface argentée.

« Tu ne sais pas s’il résiste à l’eau, fit remarquer Serenity.

— C’est vrai, admit la jeune Indienne. Mais je vais bientôt le savoir. »

Soit. Mais si l’eau était trop froide, elle n’irait pas. Et elle n’irait pas non plus si le fond était tapissé d’algues gluantes qui s’enroulaient autour des mollets.

Étrange, ce dégoût : enfant, elle s’était souvent baignée dans des lacs et avait barboté dans des rivières jusqu’à ce que sa peau soit bleuie par le froid… Mais, depuis qu’elle vivait en Californie, l’État aux piscines chauffées et chlorées, elle associait automatiquement les lacs aux algues et aux cadavres d’animaux qui se décomposaient sur leurs berges.

Pour tout dire, même le Pacifique, elle le préférait de loin.

Elles parvinrent jusqu’à une crique tranquille comme il y en avait tant autour du lac. Sa petite plage de graviers était bordée d’épais buissons et un pittoresque arbre mort tendait ses branches en une invitation à y suspendre ses vêtements.

Madonna se déshabilla, gardant seulement son slip, et s’élança dans l’eau sans perdre un instant. Serenity l’observa, encore indécise. Que la jeune Indienne était belle ! Mince et fine, sans un gramme superflu ! En couverture d’un magazine, elle aurait fait grimper les ventes en flèche. À côté d’elle, Serenity se sentait horriblement maigre et gauche. Sans parler de ses cheveux catastrophiques. Ici, en pleine nature, sans eau chaude ni shampooings spéciaux, ils frisottaient chaque jour un peu plus.

Un instant tentée de renoncer pour aller se cacher au fond d’une grotte au cœur de la forêt, elle se ressaisit, ôta T-shirt et soutien-gorge et suivit son amie dans l’eau froide du lac.

C’était… merveilleux. Passés les premiers instants de saisissement, c’était un vrai bonheur. Elle eut l’impression de revenir enfin aux sources. L’eau était douce, la surface lisse, et cette immensité ! Serenity se mit à nager, une brasse après l’autre, comme autrefois, écoutant les bruissements des insectes et les cris des oiseaux. Elle aurait pu continuer indéfiniment.

Quand elle fut parvenue assez loin pour apercevoir Christopher toujours assis sur son rocher, elle fit demi-tour.

Après le bain, les deux jeunes filles s’étendirent sur les graviers pour se sécher au soleil et se laissèrent aller à la somnolence.

« C’était comme ça, autrefois ? demanda Serenity. La vie de tes ancêtres ? »

Madonna gloussa. « On peut en douter. Je crois qu’il y avait beaucoup de travail, surtout pour les femmes. Les Indiens ne vivaient pas vieux, ils perdaient leurs dents et les enfants mouraient souvent en bas âge… Et je n’aurais jamais eu la moindre chance de partir un jour d’ici.

— Mmh, fit Serenity tout en s’abandonnant à l’agréable lourdeur qu’elle sentait dans son corps. Mais pour quoi faire ? »

Madonna se redressa brusquement. « Je veux devenir chanteuse. Quand j’aurai terminé le lycée, j’irai à Seattle pour étudier la musique et le chant.

— En ville ? s’étonna Serenity. Toi ? »

Madonna parcourut des yeux le lac et la forêt, mais son regard ne voyait que ce qu’il devinait au-delà. « Seattle doit être formidable », dit-elle.

À la tombée de la nuit, les feux de camp furent enfin allumés et le festin put commencer. La bière coulait à flots, Irène allait de l’un à l’autre, incitant chacun à se servir copieusement, et faisait apporter toujours plus de gibier, de pommes de terre cuites dans la braise et de légumes mijotés. C’était un délice, mélange d’ail et d’herbes aromatiques, de vie sauvage, de liberté et de danger, et il y en avait assez pour nourrir une armée entière.

Même Christopher avait fini par descendre de son rocher. Pour autant, il n’en était pas plus loquace, bien au contraire. Assis sur un tronc d’arbre, il mangeait en silence et, en tendant l’oreille, on aurait pu entendre les rouages de son cerveau.

Serenity le laissa tranquille. Elle avait assez à faire avec sa propre assiette. Madonna dévorait comme s’il n’y avait pas de lendemain et Serenity se demanda comment elle faisait pour garder la ligne.

Elle observait aussi son père, assis près d’une femme aux longs cheveux pâles. Sans doute Melanie Williams, son actuelle compagne. Une artiste, avait dit Rus, une photographe assez connue. Et assez compliquée, avait-il ajouté avec un sourire de conspirateur.

Serenity n’entendait pas leur conversation, mais ils ressemblaient davantage à deux coqs de combat qu’à un couple d’amoureux.

La jeune fille sourit intérieurement. Bien fait, il n’avait qu’à rester avec sa femme.

Plus tard, quelqu’un alla chercher une guitare, un autre un harmonica, un troisième un petit tambour, et peu après les premières notes s’élevèrent dans la nuit tiède. Madonna rejoignit le trio pour l’accompagner de chansons de country, de chants traditionnels indiens et même de quelques morceaux actuels tels qu’il en passe dix fois par jour à la radio. Chanteuse était peut-être une bonne idée, se dit Serenity. Madonna avait une belle voix grave un peu rauque.

Serenity avait perdu toute notion du temps quand elle se glissa enfin dans son sac de couchage, épuisée, à la lueur d’une lampe torche. Les bruits de la forêt lui chantèrent une berceuse : le craquement des arbres, le bruissement des fourrés, le ululement des chouettes. Sinon, tout était calme ce soir, elle était seule dans la tente.

N’avait-elle pas vu, en fin de compte, son père bras dessus, bras dessous avec cette bique ? Et Kyle ? Elle l’avait aperçu, un peu plus tôt, auprès d’un autre feu, en train de parler d’écologie avec deux types.

Elle se tourna à la recherche d’une bonne position pour s’endormir et, sans savoir pourquoi, repensa soudain aux hélicoptères. Elle avait cru sa dernière heure arrivée.

Toute la journée, elle avait réussi à repousser ces pensées morbides. Et maintenant son cœur battait à tout rompre à ce seul souvenir.

Puis elle pensa à Christopher. À l’instant où il lui donnait sa montre et fermait les yeux à côté d’elle, dans la voiture. Puis les hélicoptères étaient tombés du ciel comme par magie.

Christopher avait passé la soirée entière le regard perdu dans les flammes. Immobile. Sans doute y était-il encore.


PLAN D’ATTAQUE
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Le lendemain, Christopher se présenta au petit-déjeuner comme si de rien n’était. Il s’assit, prit un morceau de viande froide d’un air dégagé – il n’y avait rien d’autre, ce matin-là, que du rôti – et déclara : « Intéressante journée, hier. »

Serenity le dévisagea, surprise. Elle avait eu une journée intéressante, oui, mais lui ? Il était resté assis sans bouger sur un rocher. Elle ne voyait pas ce qui pouvait le pousser à faire cette remarque.

« Hum, fit-elle. Et le repas était excellent.

— Oui, dit Christopher en étalant de la confiture sur sa tartine. J’aurais besoin d’aller sur Internet faire deux ou trois recherches. À partir d’un ordinateur, bien sûr. Y a-t-il un cybercafé dans les environs ? »

Jeremiah Jones réfléchit un instant. « Il y en a un à Spookey », dit-il. Il balaya l’assemblée du regard et s’arrêta sur un jeune homme à l’air sympathique, occupé à dévorer sa collation à pleines dents. « Finn, tu pourrais le conduire. Il vaut mieux qu’il n’y aille pas seul.

— Je les accompagne », lança Serenity.

Finn, de son vrai nom Anthony Finney, était l’un des deux jeunes gens avec qui Kyle s’était si bien entendu pendant la fête. Il portait des lunettes rondes et souriait, la plupart du temps, d’un air affable. La veille, Serenity l’avait vu nourrir les oiseaux de miettes de pain et elle l’aurait jugé parfaitement inoffensif si son père ne lui avait pas appris qu’il maîtrisait plusieurs sports de combat, détenait une ceinture noire en taekwondo, chassait avec passion et qu’il était le meilleur tireur de tout leur groupe.

Il eut l’air d’apprécier la mission, même si la destination de Spookey, à quelque cent soixante-dix kilomètres tout de même, eut l’air de le décevoir car il proposa à plusieurs reprises de pousser jusqu’à Black Bay. « Il y a même deux cybercafés, là-bas. Des bons. »

Mais Christopher se contenta de répondre d’un ton sans réplique : « Essayons d’abord Spookey. »

Spookey n’était qu’un village insignifiant, à peine plus qu’une grand-route et un centre commercial. Un drugstore, une station-service, un bureau de poste, une agence bancaire et un immense salon de coiffure peint en mauve vif, bordaient la Main Street. Les cheveux des habitants de la région devaient sans doute pousser dru. S’il y avait des habitants, ce dont on pouvait douter devant l’absence totale d’animation. On ne voyait que de rares maisons bien dissimulées derrière des haies touffues et des fermes, dans le lointain, qui n’avaient pas l’air de savoir qu’on était au XXIe siècle.

Et il y avait un cybercafé ? Serenity avait du mal à y croire.

Pourtant, ils finirent par le découvrir : un signe @, éclairé au néon, sur la façade d’une gargote à la devanture teintée. Elle était sûrement pleine de péquenots en chemise de trappeur qui draguaient les femmes à coups d’apostrophes bien lourdes. Heureusement que Finn les accompagnait.

Mais, à sa grande déception, ce dernier déclara qu’il devait encore se procurer des munitions pour la chasse et leur demanda s’ils pouvaient se passer de lui.

« Bien sûr, répondit Christopher, impassible.

— Je reviens vous chercher dès que j’ai fini », dit Finn, et il redémarra aussitôt en soulevant un nuage de poussière.

Serenity soupira et se résigna à son sort. Christopher ouvrit la porte et elle lui emboîta le pas.
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L’établissement sentait aussi mauvais qu’elle se l’était imaginé. Des relents de bière, de graisse rance, de mauvais café et de tabac froid les accueillirent. Le propriétaire ne devait pas aérer bien souvent.

En revanche, ses craintes concernant les péquenots dragueurs étaient infondées : le café était désert.

« Table quatre » leur lança le responsable depuis le comptoir. Il passait visiblement de longues heures au bodybuilding et aucune au salon de coiffure mauve parce qu’il était parfaitement chauve. « Il est interdit de télécharger, d’installer des programmes, et c’est dix cents la feuille pour une impression.

— D’accord », répondit Christopher en s’asseyant à la place indiquée.

Et il entreprit aussitôt de télécharger un programme.

Serenity tira une chaise pour s’asseoir à côté de lui et murmura, mal à l’aise : « Tu sais ce que tu fais, oui ? »

Détournant un instant les yeux de l’écran, il la dévisagea comme s’il ne la comprenait pas. Ce qui était peut-être le cas, d’ailleurs.

Il constata rapidement qu’il ne parviendrait pas à ses fins aussi facilement qu’il l’avait cru : quand il tenta d’installer le programme téléchargé, le système se bloqua et demanda un mot de passe administrateur.

« Saleté », marmonna-t-il, et il tapa une cinquantaine de mots de passe à la suite, sans doute les plus fréquents statistiquement, mais aucun ne fit l’affaire.

Serenity était déçue. À part proposer des mots de passe à toute vitesse, ce qu’elle aurait pu faire elle-même, le soi-disant génie de l’informatique semblait à court d’idées. Sa réputation serait-elle surfaite ?

Quoi qu’il en soit, elle ne comprenait pas ce qu’il cherchait.

« D’accord », murmura Christopher avec une sorte de respect dans la voix. Puis il tapa une succession de caractères qu’elle ne put identifier et un écran bleu avec des messages d’erreur compliqués s’afficha soudain. L’ordinateur venait de se planter.

« À quoi vous jouez là ? » grogna l’homme derrière le comptoir.

Christopher leva les mains, l’air parfaitement innocent. « Aucune idée.

— Prenez celui d’à côté. »

Dociles, ils s’installèrent devant l’ordinateur portant le no 3. Christopher se brancha sur Gmail et se mit à écrire un message en allemand, si bien que Serenity ne put le lire.

Peu après, le responsable s’approcha d’eux d’un pas si lourd qu’il faisait trembler le plancher. Il se laissa tomber sur le siège laissé vacant par Christopher, murmura « Saleté de Windows ! » et redémarra le PC.

Serenity remarqua alors que Christopher feignait seulement d’écrire son e-mail et qu’en réalité il avait le regard fixé sur le clavier voisin. Ce qui lui permit de lire le mot de passe que l’homme saisit au redémarrage de l’ordinateur.

Quand ce dernier fut retourné derrière son comptoir, Christopher adressa un sourire en coin à la jeune fille. « Facile, non ? » murmura-t-il en faisant quelques derniers exercices d’assouplissement des doigts…

Alors la recherche commença réellement. Serenity, immobile sur sa chaise, fixait les mains de Christopher qui dansaient sur le clavier et mit un bon moment à se rendre compte qu’elle était bouche bée. Jamais encore elle n’avait vu quelqu’un travailler avec autant de virtuosité à l’ordinateur. Le jeune homme téléchargea des programmes depuis Internet, les installa, les activa et lança toutes sortes d’opérations incompréhensibles pour Serenity. En quelques instants, l’écran fut saturé de fenêtres dans lesquelles des codes défilaient à toute allure, des combinaisons de lettres et de chiffres qui se succédaient à un rythme frénétique.

« C’est une attaque par force brute, expliqua Christopher à mi-voix. Le programme essaie vingt-cinq millions de mots de passe à la seconde pour entrer dans un système. Ça ne marchera pas pour la plupart d’entre eux dans le temps que nous avons, mais il me suffirait d’un. » Il appuya sur une touche qui fit disparaître toutes les fenêtres ouvertes. « Bien sûr, je le fais tourner à l’arrière-plan pour ne pas attirer l’attention. »

Christopher appela alors le navigateur Internet et se mit à l’œuvre. Il paraissait connaître par cœur toutes les adresses Web du monde. Pas une fois il ne fit appel à Google ou un autre moteur de recherche, et pourtant les sites les plus divers s’affichèrent les uns à la suite des autres : des opérateurs du réseau électrique californien, le registre du commerce de San Francisco, plusieurs entreprises de transport, des plans de machines, des articles de journaux étrangers…

Serenity regardait sans comprendre ce qu’il cherchait.

« Dis donc, fit-elle au bout d’un moment, tu n’as pas peur que la Cohérence s’aperçoive de ta présence ? »

Christopher secoua la tête et répondit sans que ses mains ne ralentissent : « Non. Aussi longtemps que je n’active pas ma puce, je reste invisible. » D’un bref mouvement du menton, il indiqua le comptoir. « Crois-tu que tu pourrais détourner un peu l’attention du propriétaire ? Lui demander de t’aider, par exemple. Il commence à se poser des questions.

— Sur ce qui se passe dans ton ordinateur ?

— Non, dans le sien. Je génère un peu trop de trafic et ça se voit sur le moniteur de contrôle.

— Je comprends, dit Serenity en se levant. Je vais voir ce que je peux faire. »

Comme dans les films, pensa-t-elle en s’approchant du comptoir d’un pas lent. Elle adressa un sourire à l’homme et s’efforça de prendre l’air impressionné par les muscles qui tendaient le tissu de son T-shirt. Puis elle se pencha sur le zinc en espérant mettre ainsi sa poitrine en valeur et demanda ce qu’il y avait à boire.

Il récita une liste de marques d’un ton ennuyé tout en désignant du pouce un tableau écrit à la main, dressé près de son bar. Il n’eut pas l’air de remarquer sa poitrine ou alors elle n’était pas à son goût.

Forcément. Qu’allait-elle s’imaginer avec le peu qu’elle avait ? « Je crois…, dit-elle, jouant l’indécision, que je vais prendre un Dr Pepper. »

Il sortit une cannette rouge foncé du réfrigérateur et la posa devant elle d’un geste brusque. « Et ton petit copain ? Qu’est-ce qu’il veut ?

— Mon petit copain ? » Elle lança un regard à Christopher, se demandant si elle devait rectifier l’erreur. Comment cet homme pouvait-il croire qu’ils étaient ensemble ?

Quoique, en y réfléchissant… Christopher était cent fois plus intéressant qu’aucun des garçons qu’elle avait rencontrés jusqu’à présent.

« Un SevenUp », dit-elle enfin.

Nouveau geste brusque, et une cannette verte vint rejoindre la rouge. « Ça fera trois dollars. »

En matière de diversion c’était sans doute encore insuffisant, se dit Serenity tandis qu’elle fourrageait dans ses poches à la recherche de sa monnaie. « Au fait, y a-t-il une pharmacie par ici ? » demanda-t-elle.

Il acquiesça et indiqua de la main la direction que Finn avait prise en partant. « Au Safeways, le centre commercial. Tu ne peux pas la manquer.

— D’accord. Merci. » Elle était à court d’idées.

La porte s’ouvrit et un mince jeune homme avec une boucle d’oreille voyante fit son entrée. Il lança un « Hi ! » sonore à la cantonade, se glissa derrière le comptoir et embrassa Monsieur Muscle sur la bouche ! Le visage de ce dernier, jusque-là maussade, s’éclaira soudain. Il fit apparaître deux canettes de bière et s’engagea dans une conversation où il était question d’une fête et de quelqu’un qui devait aller chez le médecin et ne pourrait donc pas venir.

Serenity se sentit soulagée. Voilà donc la raison pour laquelle sa poitrine avait suscité aussi peu d’intérêt.

Quoi qu’il en soit, la diversion était désormais assurée. Elle prit ses canettes, remercia – ce que le couple n’enregistra qu’à peine – et retourna vers le fond de l’établissement.

Christopher avait cessé de taper. Le clavier avait survécu à sa frénésie comme par miracle. À l’écran, les fenêtres se succédaient toujours, les chiffres et les lettres poursuivaient leur sarabande, mais il n’intervenait plus.

Il ouvrit son SevenUp et déclara : « J’ai terminé. » Avec un signe de tête vers l’écran, il ajouta : « J’efface seulement mes traces.

— Et ? »

Il haussa les épaules. « On verra.

— Comment ça, on verra ? Tu as un plan, oui ou non ?

— Ça y ressemble. J’attends d’avoir l’avis de ton père. »

Serenity but une gorgée. « Tu ne prends jamais de notes, si j’ai bien compris ?

— Non », répondit Christopher comme si c’était tout naturel.

Ils payèrent et sortirent. Ils s’assirent sur le bord du trottoir, devant le café, et sirotèrent leur soda en attendant le retour de Finn. Christopher retomba dans le mutisme. Fixant le vide, il réagit avec un manque d’entrain évident aux tentatives de conversation de Serenity.

Non, se dit-elle. Finalement, ça n’aurait aucun intérêt de l’avoir comme petit ami. Ils attendirent ainsi en s’ennuyant jusqu’à ce que Finn revienne enfin. « Déjà fini ? s’étonna-t-il. Tu as fait vite. »

Serenity s’assit démonstrativement à l’avant et s’entretint exclusivement avec Finn pendant le chemin du retour. Ce qui n’était guère plus édifiant. Les yeux brillants, il évoqua avec enthousiasme les animaux qu’il avait déjà abattus et lui apprit qu’il avait commencé à chasser à l’arbalète. Que c’était une arme extraordinaire. Et qu’il aimerait essayer avec un arc et des flèches, comme les Indiens de l’ancien temps. Mais que c’était difficile à apprendre : les Indiens d’aujourd’hui eux-mêmes ne savaient plus s’en servir.

Fatigant. Les hommes étaient vraiment étranges. Serenity se demanda si on les comprenait mieux quand on se fondait avec eux dans une cohérence. Elle frissonna. L’idée provoquait en elle une forme de dégoût.

Christopher, assis à l’arrière, n’ouvrit pas la bouche du trajet. Que le diable l’emporte !
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À coup sûr, les filles de son ancienne classe auraient insisté pour parler. Parler, peu importait de quoi, était pour elles l’activité la plus importante du monde. Christopher apprécia d’autant plus que Serenity le laissât réfléchir en paix pendant le trajet du retour, prenant même sur elle d’engager Finn dans une conversation.

Car réfléchir était vital à présent.

L’idée de s’en prendre à un adversaire aussi puissant que la Cohérence lui coupait toujours le souffle. Comparer cet affrontement à celui de David et Goliath restait bien en deçà de la réalité. À dire vrai, il avait l’impression de vouloir arrêter une avalanche ou un tsunami à mains nues.

Pourtant, la veille, il lui était apparu qu’il ferait mieux de ne pas considérer la Cohérence comme une personne – même si elle présentait de nombreuses caractéristiques humaines –, mais plutôt comme un système. Il s’y connaissait en systèmes. Les systèmes n’avaient pas de secrets pour lui, ils lui étaient familiers.

Et, surtout, il avait toujours réussi à en venir à bout. Il n’existait pas de système sur terre, aussi puissant fût-il, capable de lui résister à la longue.

Vu ainsi, le problème paraissait déjà moins insoluble. Même s’il n’oubliait pas que la Cohérence était un système d’une complexité extraordinaire : auto-organisant, surhumainement intelligent et d’un dynamisme effrayant.

Sans aucun doute le plus grand défi de sa vie.

Il se repassa les informations recueillies plus tôt sur Internet, révisant sans cesse son plan d’action. Pour pirater un système, il fallait trouver ses points faibles et en tirer avantage. Devant un système informatique courant, la tâche était plus simple car les ordinateurs exécutaient toute commande correctement formulée sans se poser de questions. C’était différent face à des humains composant un système, car ils avaient besoin d’une part de comprendre pourquoi on leur demandait d’agir d’une certaine manière, d’autre part d’être d’accord avec la requête.

Un adversaire tel que la Cohérence représentait une catégorie en soi. L’affrontement se déroulerait nécessairement selon le principe du « je sais qu’elle sait que je sais…».

La Cohérence saurait-elle anticiper son plan ? C’était là toute la question.

Comment s’en faire une idée ? Difficile. La Cohérence le connaissait, bien sûr, puisqu’il en avait fait partie. Elle se souvenait de sa manière de raisonner, de la forme que prenaient ses idées. Elle était capable de l’évaluer bien mieux qu’il ne pouvait le faire en retour.

D’un autre côté, son plan se basait essentiellement sur des informations qu’il n’avait pas encore à l’époque et dont la Cohérence ignorait qu’il les possédait. C’était un point positif pour lui. Le seul, à dire vrai.

Puis il y avait Jeremiah Jones et son groupe, que la Cohérence ne connaissait pas comme elle connaissait Christopher. Il devait admettre, d’ailleurs, qu’il ignorait lui-même ce que ces gens-là avaient dans la tête.

Tout comme eux ignoraient les pensées qui l’agitaient.

Ce qui, tout compte fait, était peut-être un deuxième point positif.
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Pendant le trajet de retour, le ciel se couvrit de sombres nuages d’apocalypse et il se mit à pleuvoir avant qu’ils n’atteignent la piste forestière. Serenity se sentit soulagée quand ils rejoignirent enfin le campement.

La pluie tombait à présent si dru que même les arbres n’offraient plus guère d’abri. Serenity réprima un frisson en descendant de voiture. La température avait baissé d’un seul coup. Sous les rafales de vent qui le fouettaient, le lac scintillait d’un gris mat et la berge opposée disparaissait derrière les trombes qui se déversaient du ciel. Et, bien sûr, elle ne portait pas les chaussures qui convenaient.

Kyle et son père, vêtus chacun d’une parka ruisselante, se hâtèrent à leur rencontre, impatients d’apprendre comment s’était passé leur voyage.

« Bon, déclara Christopher, j’ai peut-être une ébauche de plan. »

Jeremiah Jones leva les sourcils d’un air approbateur. « Parfait ! »

Il organisa une réunion au pied levé dans la plus grande chambre de sa tente. Ils se serrèrent, transis de froid, sur les deux lits de camp. La pluie tambourinait sur la toile, trouvant ici et là des ouvertures pour s’insinuer à l’intérieur. Plusieurs éclairs furent immédiatement suivis de coups de tonnerre assourdissants.

« J’ai fait une erreur de logique dans mon explication d’hier, commença Christopher. Quand j’ai calculé que la capacité de la Cohérence doublait toutes les deux semaines si bien que l’humanité entière serait absorbée en un peu plus d’un an. »

Le Dr Lundkvist le dévisagea, sceptique. « Pourtant, je dois dire que j’ai trouvé ta démonstration convaincante.

— Où est l’erreur ? demanda Jeremiah Jones.

— Je n’ai pas tenu compte de la production des puces, qui, elle, ne suit pas le même rythme. Elle ne double pas toutes les deux semaines. En d’autres termes, un jour ou l’autre ce seront les puces qui viendront à manquer à la Cohérence, pas les hommes. »

Un nouvel éclair déchira le ciel, si lumineux que Serenity ferma les yeux et rentra la tête dans les épaules. Il fut suivi d’un coup de tonnerre, aussi sonore qu’une explosion.

Le Dr Connery se frotta l’oreille. « À mon avis, c’est une excellente nouvelle. »

Kyle, assis près de sa sœur, se pencha. « Si on pouvait stopper la production des puces, dit-il, on pourrait stopper la Cohérence, non ?

— On pourrait au moins la freiner, précisa Christopher. C’est l’idée, oui. »

Jeremiah Jones se gratta la tête. « Seulement, Singapour, c’est un peu loin pour nous.

— La production n’est pas à Singapour, déclara Christopher.

— Où, alors ?

— Les puces sont fabriquées dans une usine de la Silicon Valley. »

Un murmure fit le tour de la petite assemblée.

— San Francisco ? fit Jeremiah Jones. C’est déjà mieux.

— Bien sûr, l’usine est sécurisée, poursuivit Christopher. Mais toutes les installations de surveillance de la Cohérence ont pour principe de base de distinguer entre les upgraders et les gens normaux. En d’autres termes, je n’ai qu’à activer mon implant pour y accéder. Je peux y pénétrer et faire le nécessaire pour arrêter la production. Je dois seulement veiller à ne pas entrer dans le Champ, sinon la Cohérence m’identifierait et prendrait aussitôt des mesures contre moi.

— Que veux-tu dire, concrètement, par arrêter la production des puces ? » demanda Jeremiah Jones.

Tendue, Serenity dévisagea Christopher. Il soutint un instant son regard puis baissa les yeux vers le sol détrempé comme s’il espérait y trouver les détails de son plan. « Il faut détruire les machines. Le mieux serait de les faire sauter. Dans un attentat à la bombe. »

Le silence s’abattit sur le petit groupe. Seule la pluie était audible.

« Tu nous demandes de faire exactement ce qu’on nous a reproché, si je comprends bien, dit Jeremiah Jones avec découragement. Faire sauter une usine. »

Christopher acquiesça sans un mot.

John Deux-Aigles haussa les sourcils. Il était toujours là mais ne disait jamais rien ni ne manifestait aucune opinion, si bien que cet infime mouvement en fit sursauter plus d’un.

Le Dr Lundkvist, réticent, se passa la main dans ses cheveux blancs. « C’est de la folie. Une pareille intervention nous plongerait dans des ennuis sans fin.

— Nous y sommes déjà, fit remarquer Christopher.

— C’est toi qui le dis ! Nous n’avons que ta parole. L’histoire fantastique d’un gamin de dix-sept ans. » Le Dr Lundkvist serra les mâchoires avant de poursuivre. « Je n’ai rien contre toi, comprends-moi bien, mais comment savoir si tout ce que tu nous as dit est vrai ? La situation pourrait être bien différente. Par exemple, on t’aurait envoyé pour nous attirer dans un piège. »

Christopher haussa les épaules. « Cela m’est égal si vous ne me croyez pas. » Il fit un geste du menton vers Jeremiah Jones. « C’est lui qui voulait agir contre la Cohérence, pas moi. Moi, je veux seulement qu’on m’enlève cet implant. »

Serenity regarda son père, ne sachant plus que penser. En cet instant, tout ce que Christopher leur avait appris sur la Cohérence lui paraissait irréel, comme s’il avait été question d’ovnis.

« Neal, fit Jeremiah Jones, tu te souviens peut-être que le soir où ils sont arrivés ici, tous les trois, j’ai envoyé Rus faire une course avec le pick-up ?

— Oui, répondit le médecin à la crinière blanche.

— Je lui avais demandé de transmettre une question à notre contact au FBI, ce que nous ne faisons qu’en cas d’extrême urgence, tu le sais. » Il se tourna vers Christopher et les autres. « J’ignore qui est ce contact mais, jusqu’à présent, il nous a toujours avertis à temps lorsqu’un danger nous menaçait du côté des autorités. Quand Nick est revenu aujourd’hui avec les pièces pour le générateur, il avait aussi la réponse de Washington. Notre contact ne sait rien d’une action clandestine contre nous. À l’heure actuelle, les satellites n’ont toujours pas trouvé notre campement. Le FBI estime que nous nous sommes séparés et que chacun de nous doit être recherché individuellement.

— Ce n’était qu’un exemple. » Le Dr Lundkvist leva les mains en un geste d’excuse. « Une éventualité à ne pas écarter.

— Oui, tu as raison. Mais…» Un nouvel éclair suivi d’un coup de tonnerre plus formidable que les précédents lui coupa la parole. « Ce que je voulais dire, reprit Jeremiah Jones quand le vacarme se fut apaisé, c’est que je crois Christopher. Même si son histoire est parfaitement extravagante, je suis sûr qu’il ne ment pas. Ne serait-ce que parce qu’elle explique beaucoup de bizarreries concernant notre traque. Je crois que la Cohérence est une réalité et que c’est elle qui nous poursuit.

— Qui me poursuit, intervint le Dr Connery. Elle est à mes trousses. Peut-être ferais-je mieux de quitter le groupe. La Cohérence n’aurait plus de raison de vous…

— Non, Bob, ce n’est pas une option, l’interrompit Jeremiah Jones d’une voix décidée. Nous ne sacrifierons personne. »

Le neurochirurgien secoua la tête. « Je suis partiellement responsable de l’existence de la Cohérence. Je n’ai pas le droit de vous mettre en danger.

— Trahir nos principes serait encore plus dangereux. Accepter ta proposition reviendrait à nier tout ce en quoi je crois, et je ne…

— Tu ne pourras pas m’empêcher de partir si j’estime que…»

Christopher leva la main et ils se turent tous les deux.

« Cela n’apporterait rien, dit-il. La Cohérence ne cesserait pas pour autant de poursuivre le groupe. » Il baissa les yeux, hésita. « Elle est décidée à se procurer les informations sur vos travaux de recherche à n’importe quel prix, docteur Connery. Et elle s’en prend à tous ceux qui ont été en contact avec vous.

— Tous ceux qui… ? répéta le médecin, les yeux écarquillés. Où veux-tu en venir ? »

Christopher le regarda d’un air peiné. « Je ne voulais pas vous le dire mais, pour tenter d’accéder à vos dossiers, la Cohérence a absorbé votre ancienne femme de ménage ainsi que votre sœur et sa famille. »
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Serenity vit toute couleur refluer du visage du Dr Connery. Tout le monde se rendit compte que l’information le prenait au dépourvu.

Melanie, la compagne de Jeremiah Jones, se leva, alla prendre place près du médecin anéanti et lui passa le bras autour des épaules. « Ce n’est pas ta faute, dit-elle. Tu n’as pas à te sentir coupable. »

Le Dr Connery parut ne pas l’entendre. « Qu’est-ce que j’ai fait ? marmonna-t-il, atterré. Pourquoi a-t-il fallu que je me lance dans ce maudit projet ? »

Ce fut son ami Jeremiah qui se pencha et lui posa cette fois la main sur le bras. « Bob ! Écoute-moi, Bob ! C’était dans l’air du temps. Le développement technologique y menait inéluctablement. Si tu n’avais pas commencé, un autre l’aurait fait.

— Je voulais seulement démarrer une nouvelle vie, balbutia le Dr Connery. Une vie dans la nature. Ne plus jamais avoir affaire à la neurotechnologie. Et dire que ça me rattrape ainsi…» Il déglutit avec peine, comme si la boule dans sa gorge était trop grosse. « Samantha… Qu’y peut-elle donc ? »

Kyle se leva d’un bond, furieux. La cicatrice sur son front était rouge foncé. « Cessons les discussions, à quoi bon ? Agissons plutôt ! Et faisons sauter cette maudite usine d’implants. Le plus tôt sera le mieux ! »

Serenity frissonna, mais ce n’était pas à cause de la froidure de l’air. Jamais elle n’avait vu son frère dans un tel état.

« La colère est mauvaise conseillère, lui rappela son père d’une voix douce. Tout comme l’impatience. Nous allons agir, mais nous prévoirons chaque pas avec soin et avec la plus grande prudence. »

Kyle le dévisagea, une réplique acerbe sur les lèvres, puis il se contenta de maugréer : « Ah, oubliez ça ! » L’espace d’un instant, Serenity crut qu’il allait quitter la tente, mais il se rassit et fixa le sol d’un regard sombre.

Melanie écarquilla les yeux. « Agir ? Que veux-tu dire, Jerry ? »

Jeremiah Jones fit un geste en direction de la forêt. « Nous ne sommes pas complètement ignares en matière d’explosifs. Jusqu’alors nous n’avons fait que pulvériser les rochers qui nous gênaient, mais une machine ne devrait pas être bien différente. »

Le Dr Lundkvist se renfrogna. « J’objecte fermement, déclara-t-il. Faire exploser un surplomb rocheux qui menace de toute façon de s’écrouler n’a rien à voir avec la destruction d’une usine. Qui plus est, au beau milieu de l’un des centres industriels les plus en vue du pays. »

Melanie opina vigoureusement. « Neal a raison. On parle là d’une véritable action commando ! Tu l’as dit toi-même : nous deviendrions alors les criminels qu’ils veulent voir en nous.

— Mais tu ne comprends pas ? s’exclama Kyle, s’emportant de nouveau. Nous n’avons pas le choix ! Nous devons nous défendre ! » Serenity comprit pour la première fois que son frère appréciait aussi peu qu’elle la nouvelle compagne de leur père. « Ou tu préfères peut-être appeler la police ?

— Et toi, tu n’as peut-être pas remarqué que nous ne sommes ni des marines ni des SWATs, encore moins des poseurs de bombes ! répliqua-t-elle avec véhémence. La plupart d’entre nous ne sont que des marginaux, des nomades, des artistes…

— Ce n’est pas tout à fait vrai, intervint Jeremiah Jones. Pense à Finn. Ou à Brian. Demande-lui donc ce qu’il a fait quand il était encore chez Greenpeace. Et Russel. Il ne faisait pas seulement partie des marines, lui, il a aussi participé à deux guerres.

— Serpent-Furieux, dit John Deux-Aigles. Il est encore jeune, mais c’est un guerrier dans l’âme. »

Melanie secoua la tête. « Vous voulez vraiment aller poser des bombes ? Franchement…

— Franchement, Mel, l’interrompit Kyle, j’aimerais que tu te retrouves toi-même devant deux personnes qui parlent en chœur. J’aimerais vraiment que tu rencontres cette situation. Tu saurais alors qu’on ne peut pas rester sans rien faire.

— Kyle. » Son père le regarda d’un air implorant. « Pas sur ce ton, d’accord ? Nous cherchons tous la meilleure solution, chacun à sa manière. »

Le visage de Melanie était figé. « Tu aimes bien te méprendre sur mes propos, Kyle, n’est-ce pas ? Ce que je veux dire, c’est que je me sentirais mieux si nous avions vraiment fait exploser ce centre de calcul, comme on nous le reproche. Parce qu’au moins on saurait comment s’y prendre ! »

Jeremiah Jones lui posa une main apaisante sur le bras. « Nous savons comment nous y prendre, Mel.

— Ah oui ? Et comment cela ? »

Il soupira. « Je n’ai pas seulement gardé tous les articles de presse sur les attentats dont on nous accuse, je me suis aussi procuré le rapport d’enquête officiel qui a été remis aux autorités judiciaires. Il détaille très exactement comment nous sommes censés avoir procédé. Et puisqu’il a été rédigé par des experts militaires renommés…» Il haussa les sourcils à sa manière inimitable. « Il n’y a qu’à le suivre pas à pas. C’est, en quelque sorte, le mode d’emploi idéal. »
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La réunion suivante eut lieu le lendemain soir. Les informations mémorisées par le seul Christopher ne servant guère aux autres, ils s’étaient remis en route, cette fois pour la bibliothèque municipale de Black Bay. Là, à l’aide des PC mis à la disposition du public, ils avaient imprimé à partir de Google Maps des vues satellite des environs de l’usine et avaient accédé à diverses bases de données pour se procurer les plans officiels du bâtiment. Enfin, ils avaient acheté une carte détaillée de San Francisco et de sa région.

Ces documents étaient à présent étalés bout à bout sur trois tables de camping. L’orage ayant poursuivi son chemin, ils se réunirent à nouveau autour de l’emplacement du feu de camp, à la lumière d’une ampoule électrique fixée sur un trépied. La réparation du générateur avait été bien effectuée, l’ampoule ne clignota pas une seule fois. D’innombrables insectes voletaient autour d’elle avec enthousiasme.

Cette fois, hormis quelques personnes de garde, nul ne manquait à l’appel. Tout le monde connaissait l’ordre du jour et une vingtaine d’hommes et de femmes écoutèrent attentivement Christopher tandis qu’il exposait les grandes lignes de son plan.

« Vous l’ignorez peut-être, mais la fabrication de puces d’ordinateur est une activité extrêmement sensible et sujette à erreurs, expliqua-t-il. En principe, il n’y aurait besoin que d’une poignée de sable dans les machines pour les enrayer. Mais ce ne serait que temporaire. La propreté absolue étant d’une importance capitale dans le processus de fabrication, les unités de production sont ainsi conçues qu’elles se nettoient très facilement de fond en comble. Les détruire est donc préférable. »

Il tapota du doigt un diagramme montrant le cycle de fabrication d’une puce depuis les matières premières jusqu’au produit fini. « Les meilleurs points d’attaque sont les machines où les pièces de silicium brut sont polies jusqu’à ce que leur surface soit exempte de toute aspérité. » Son doigt se déplaça sur le document. « Là, les galettes reçoivent leur couche d’isolant et c’est ici qu’a lieu le transfert du dessin du circuit de connexion. Ces unités de transfert sont faciles à démolir. Ensuite, bien sûr, il faut impérativement détruire les matrices. Et l’entrepôt des pièces brutes, si possible.

— S’il y a des puces finies, nous les emporterons, dit Kyle. On les brûlera ici, au camp. »

Jeremiah Jones saisit un crayon et dessina quelques croix sur le plan. « En d’autres termes, il faut des explosifs là, là et là. »

Loin au-dessus de leur tête, un oiseau hurla dans la nuit. Serenity leva les yeux. Un aigle ? Autrefois elle reconnaissait beaucoup d’animaux à leur cri, mais elle avait tout oublié.

« On peut réparer ou remplacer des machines, fit remarquer une femme trapue. Quant à ces matrices, la Cohérence sera sûrement en mesure de s’en procurer d’autres, non ? »

Christopher acquiesça. La tête rentrée dans les épaules, il se sentait manifestement mal à l’aise au centre de l’attention générale, mais, sous cette apparence timide, Serenity flairait une volonté inflexible.

Ce garçon, se rappela-t-elle, a déjà mené une fois le monde au bord du chaos. Pourquoi ne réussirait-il pas une seconde fois ?

Jeremiah Jones acquiesça à la remarque de la femme. « C’est vrai. Nous ne réussirons qu’à freiner la Cohérence, pas à la neutraliser, mais au moins aurons-nous un répit pour la suite. Et pour gagner le plus de temps possible, Christopher a eu une autre idée. Une tâche que nous confierons à Nick. Nick ? À toi. »

Nicholas Giordano inspira bruyamment avant d’ouvrir la bouche. « La fabrication des puces se déroule exclusivement dans des salles blanches, comme Christopher vient de vous le dire. Ces salles blanches sont d’une propreté absolue. À côté, l’appartement de ma mère nettoyé de frais est un dépotoir et ce n’est pas peu dire quand on connaît ma mère. Même une salle d’opération à l’hôpital est mille fois plus poussiéreuse. Logiquement, le point le plus sensible d’une telle installation est l’unité de filtration d’air, qui se trouve ici », dit-il en posant un doigt boudiné sur le plan.

Tous tendirent le cou. Nick désigna une salle qui mesurait près du double du hall de fabrication proprement dit.

« C’est grand, fit quelqu’un.

— Oui, plutôt, confirma Nick en chassant un moustique qui voletait autour de son doigt. En apparence, les filtres à air resteront épargnés par notre opération, mais en réalité nous allons les saboter. Pour être précis, je vais les saboter.

— Et qu’est-ce que ça nous donnera ? » demanda une jeune femme à l’arrière. Serenity reconnut Ann qui les avait accueillis à l’avant-poste le jour de leur arrivée.

« Un taux extrêmement élevé de puces défectueuses après reprise de la production. Et ils auront du mal à trouver d’où vient la poussière dans le circuit d’air, déclara Nick avec fierté. J’ai étudié les plans de l’installation avec soin et je me suis dit que c’est ici, au point d’arrivée de…

— Je crois qu’on n’a pas besoin de tous les détails », l’interrompit Jeremiah Jones.

Nick fit la moue. « Vraiment ? D’accord. Quoi qu’il en soit, je vais faire râler la Cohérence. À l’unisson.

— Ça devrait être drôle. »

Le sourire de son père parut contraint à Serenity. Elle savait qu’il était inquiet, qu’il se demandait s’ils avaient pris la bonne décision, même s’il ne voulait pas l’admettre. Avait-il dormi la nuit dernière ? Elle s’était réveillée à chaque fois qu’il avait quitté la tente ou qu’il y était entré, elle l’avait entendu arpenter le sous-bois… Et ce matin, au petit-déjeuner, il avait des cernes sous les yeux.

Il fit passer une autre feuille sur le dessus de la pile. « Voici le plan d’action, dit-il. Christopher a découvert que l’installation est surveillée la nuit par l’agence Cerberus Limited. Il a réussi à pirater leur tableau de service. La patrouille effectue une ronde vers deux heures du matin, puis de nouveau à trois heures et demie. Je pense donc que nous nous posterons en voiture non loin de l’entrée principale et que nous attendrons la fin du premier contrôle. Puis Christopher entrera en activant brièvement son implant pour leurrer le sas de sécurité. Une fois à l’intérieur, il débranchera l’alarme et nous ouvrira l’un des deux portails arrière, près de la rampe de chargement – ici. » Il pointa l’endroit correspondant. « Nous attendrons à proximité avec un deuxième véhicule. Nous pourrions utiliser le mobile home de Brian, qui ressemble à un vieux camion et n’attirera pas l’attention dans un tel environnement.

— Deux véhicules, donc. » Le Dr Lundkvist hocha la tête. « Et qui fera partie de l’équipe ?

— Christopher et moi, bien sûr. » Jeremiah Jones s’interrompit pour lancer un coup d’œil à John Deux-Aigles. « Ce qui te laisserait une fois de plus en charge du campement. »

L’Indien se contenta d’un bref signe d’assentiment.

« Nick, parce qu’il est le seul à pouvoir saboter les filtres à air. Russel Stoker et Anthony Finney pour les explosifs. Et Brian Dombrow au volant. C’est lui qui connaît le mieux son moulin et vous connaissez tous ses talents de conducteur. »

Hochements de tête unanimes à la ronde. Serenity remarqua cependant que certains de ceux qui acquiesçaient frissonnaient en même temps. Que fallait-il en déduire ? Que ce Brian Dombrow était un chauffard ?

« Serpent-Furieux devrait aller avec vous, dit John Deux-Aigles avec gravité. Il faut quelqu’un pour veiller sur Christopher. Il peut s’en charger.

— Bonne idée. C’est d’accord.

— Je veux venir, moi aussi », déclara Kyle.

Son père lui lança un regard pénétrant. « Il n’en est pas question. Aucun de mes enfants ne participera à cette opération. »

Kyle ne détourna pas les yeux. « Alors explique-moi pourquoi, toi, tu veux y prendre part. » Il désigna les autres, réunis autour d’eux. « Leurs noms figurent peut-être sur la liste des personnes recherchées, mais toi, papa, ton portrait est affiché dans chaque poste de police d’Amérique. Sans parler du site Internet du FBI avec les dix terroristes les plus recherchés.

— J’irai avec eux, expliqua son père d’une voix calme, parce que c’est moi qui ai persuadé Christopher de nous venir en aide. D’autre part, j’ai besoin de voir ces puces de mes yeux avant de faire sauter quoi que ce soit. Je sais que je prends un risque en circulant à visage découvert, mais je n’ai pas le choix. »

À quoi Christopher pouvait-il penser ? Serenity remarqua qu’il avait brièvement plissé les yeux.

« D’accord », répondit Kyle. À la surprise de sa sœur, il resta aussi calme que leur père. « Et moi je veux y aller parce que, en dehors de Christopher et de Serenity, je suis le seul à m’être déjà retrouvé face à la Cohérence. Je suis aussi le seul de l’équipe à ne pas être recherché par les autorités. L’une et l’autre raisons peuvent s’avérer avantageuses à tout moment. »

Jeremiah Jones dévisagea un instant son fils puis échangea un regard avec John Deux-Aigles et le Dr Lundkvist.

« Il n’a pas tout à fait tort, Jerry, fit enfin remarquer le médecin aux cheveux blancs.

— C’est entendu, dit-il en redressant les épaules. J’espère que je ne le regretterai pas, mais c’est d’accord. Tu nous accompagnes.

— Je te promets que tu ne regretteras pas », promit Kyle.

Son père eut un sourire en biais. « Si. Au plus tard quand ta mère m’écorchera les yeux. »

Des rires fusèrent. La tension se relâcha pour un moment.

Jeremiah Jones fit apparaître une grande carte routière de l’ouest des États-Unis et l’étala sur les autres documents. « Bien. Voyons l’itinéraire. À l’aller, nous passerons par l’Utah et ferons étape à Tremblestoke. Il y a un motel où on ne nous posera pas de questions. Le lendemain, nous devrions pouvoir rejoindre San Francisco, où nous nous réfugierons dans un entrepôt loué par un ami. Ce sera notre camp de base. De là, il nous faudra entre vingt minutes et une heure de route jusqu’à notre cible, en fonction de l’heure et de la circulation. Nous passerons un jour ou deux à reconnaître les lieux, puis nous frapperons. »

Il replia soigneusement la carte. « Pour le retour, il faut prévoir plusieurs itinéraires selon la place accordée à l’attentat par les médias, la présence de barrages routiers, tout cela. Je suis encore en train de lire ce rapport d’enquête : il passe en revue plusieurs méthodes fort ingénieuses qui nous auraient permis d’esquiver la police en Caroline du Nord. Une lecture très instructive ! »

Serenity regarda les visages souriants autour d’elle, les expressions résolues. Les doutes encore présents au début avaient disparu. Tous paraissaient déterminés à en découdre avec la Cohérence et la police par la même occasion, et semblaient certains de réussir. Peut-être pas facilement, non, ce ne serait pas une promenade de santé, mais ils étaient sûrs de rentrer victorieux.

Le seul à ne pas avoir l’air convaincu était Christopher.

« Il nous faut un poste de contrôle, dit-il alors que tous étaient sur le point de se disperser. On ne sait jamais. Un téléphone qui n’a rien à voir avec le camp et qu’on pourrait appeler pour avertir en cas de problème. »

Jeremiah Jones le regarda, dubitatif. « Je ne sais pas trop. Les communications téléphoniques peuvent être espionnées.

— Bien sûr, répliqua Christopher, impatient. Mais ce n’est pas une raison pour s’abstenir de communiquer. Il n’y a qu’à inventer des codes pour toutes les situations. »

Le père de Serenity prit l’air songeur. « Comment faire ? Pendant l’opération, quelqu’un pourrait s’installer dans une maison sûre à proximité. Et cette personne resterait joignable au téléphone. » Il se tourna vers Christopher. « Ça t’irait ?

— Oui.

— Seulement, nous n’avons pas de maison sûre à proximité.

— Il y a celle de ma fille, proposa le Dr Lundkvist d’une voix grinçante. Elle habite du côté de Shiver Falls, à deux heures d’ici. C’est faisable. La maison est isolée et peu visible depuis la route : si des invités y habitent pendant plusieurs jours, cela passera inaperçu.

— Accepterait-elle d’accueillir quelques-uns d’entre nous ? »

Le Dr Lundkvist dodelina de la tête. « Je peux au moins lui poser la question. » Sa relation avec sa fille ne paraissait pas des meilleures.

« D’accord, ce serait une solution », dit Jeremiah Jones. Puis il se tourna vers Christopher. « Autre chose ?

— Oui, fit celui-ci d’un air grave. Ce véhicule d’urgence médicale des sauveteurs en montagne dont vous avez parlé…

— La médicomobile, acquiesça le Dr Connery.

— Il nous la faudrait pour l’opération. Et les deux médecins. Si jamais quelqu’un était blessé. »

Quelques toussotements se firent entendre dans l’assemblée.

« Christopher, commença le père de Serenity avec précaution, pourquoi t’inquiéter autant ? Nous n’aurons pas besoin de beaucoup d’explosifs pour faire sauter l’installation. Finn et Rus s’y connaissent. Nous ne sommes pas dans un film hollywoodien. Personne ne sera blessé.

— Si. » À la clarté de l’ampoule électrique, le visage de Christopher paraissait sculpté dans la pierre. « Nous devrions même nous y attendre sérieusement. Il y a plus d’upgraders qui vivent aux environs de l’usine que partout ailleurs aux États-Unis. Au moment même où je neutraliserai l’alarme, ils se mettront tous en route pour vérifier ce qui se passe. Et ils seront armés. »

Serenity se tourna vers son père. S’il avait réussi à masquer son inquiétude jusqu’à présent, ce n’était plus le cas à présent.

« Alors, il nous faudra agir plus vite », dit-il avec nervosité.

Christopher ne cilla pas. « Notre adversaire n’est ni la police ni le FBI, insista-t-il, la mine sombre. Notre adversaire est la Cohérence. Cette opération sera pour elle une déclaration de guerre et elle réagira en conséquence.

— Je comprends. » Jeremiah Jones hocha la tête, échangeant quelques regards avec ses amis. Nul ne parlait, pas même Melanie. Le silence, soudain, se fit oppressant. « Nous prendrons la médicomobile. » Son regard se posa sur les deux médecins. « Et vous viendrez avec nous. »
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Le plus fascinant pour Serenity, c’étaient les explosifs. Jamais elle n’aurait cru qu’il suffisait de mélanger une certaine lessive avec un certain pesticide en y ajoutant quelques ingrédients inoffensifs en vente libre au supermarché pour obtenir une bombe artisanale aussi puissante. Elle s’obstina à n’en rien croire jusqu’à ce que Russel Stoker lui dise : « Viens avec moi. » Il l’emmena dans la vallée isolée où il entraînait les autres au maniement des explosifs et pulvérisa devant ses yeux un rocher de la taille d’un camion.

« C’est incroyable, s’exclama-t-elle quand ses oreilles eurent cessé de siffler. Nous utilisons ces produits d’entretien à la maison !

— C’est ça, la chimie », répondit Russel en frottant son nez couperosé. Il y avait eu des périodes dans sa vie où il buvait plus que de raison. C’était le plus vieil ami de son père, ils étaient allés à l’école ensemble, mais aujourd’hui Rus paraissait beaucoup plus âgé. « C’est avec des engins de ce genre que les talibans nous chauffaient, à l’époque. »

Pour qui le connaissait, ce commentaire était étonnant. En temps normal, il ne parlait jamais des guerres auxquelles il avait participé.

La fille du Dr Lundkvist accepta de recevoir des invités pour un certain temps, sans poser de questions. Elle n’y mit qu’une condition : elle ne voulait pas d’homme chez elle.

C’était l’occasion que Serenity guettait. Les femmes, en minorité dans le groupe de Jeremiah Jones, n’étaient guère disponibles. Elle s’attela donc à la tâche : elle supplia, insista et argumenta jusqu’à ce que son père acceptât qu’elle et son amie Madonna Deux-Aigles prennent en charge la veille téléphonique.

L’inconvénient fut que Melanie les accompagnerait à la fois pour monter la garde et servir de liaison avec le camp.

Ce fut d’ailleurs l’occasion pour Serenity de découvrir comment les nouvelles du reste du monde parvenaient jusqu’au camp en l’absence d’antenne, de réseau téléphonique et de récepteur de télévision : tous les jours, quelqu’un du groupe se rendait dans l’un des villages environnants, en empruntant chaque fois une route différente. De là, il appelait des gens de confiance d’une cabine ou d’un téléphone mobile jetable et transmettait ou se faisait transmettre des messages. Pour les informations plus sensibles, on envoyait l’un des Indiens, qui contactait quelqu’un de sa famille dans un dialecte que deux cents personnes à peine parlaient encore.

Parfois, le messager rapportait des provisions, quand il se trouvait un donateur. Ils ne se permettaient plus qu’exceptionnellement les courses dans un supermarché. Quant à la culture de légumes, il n’en était plus question, car ils devaient être prêts à tout moment à abandonner le camp.

« C’est dur, dit Serenity. Alors que vous étiez autosuffisants depuis si longtemps.

— C’est vrai, répondit son père. Mais il n’y a pas le choix quand on est en fuite.

— Et que se passera-t-il quand vous n’aurez plus d’argent ?

— Il nous faudra trouver une idée. D’autant que cette opération va creuser un grand trou dans nos réserves. Mais il est malheureusement impossible d’accéder à mes comptes, qui ont été gelés. » Il soupira. « Alors même que, depuis que je suis un terroriste reconnu, mes livres se vendent comme des petits pains. Insensé, non ? »

Quand ils eurent réuni l’équipement nécessaire, ils passèrent à la phase d’entraînement. Ils répétèrent plusieurs fois l’opération du début à la fin. En les regardant, Serenity eut l’impression d’assister à une pantomime absurde, sans pour autant que cela lui fasse oublier la gravité de la situation.

Dans un coin reculé de la forêt, plusieurs habitants du camp avaient simulé les contours de l’usine à l’aide de cordes tendues entre les arbres. Des buissons recouverts de toiles de tente figuraient les machines et une clairière à proximité permettait de manœuvrer les voitures.

Le Dr Connery jouait le rôle de l’agent de sécurité qui contrôlait les lieux et s’en allait ensuite. Dès qu’il était hors de vue, Christopher devait s’introduire par la porte et pénétrer dans la salle de commande. Cette porte verrouillée, qu’il faudrait ouvrir avec des outils, était symbolisée par un bouleau isolé auprès duquel Christopher manipulait pinces et tournevis.

Au moment exact où le jeune homme débranchait l’alarme – en déplaçant une pierre posée sur une souche d’arbre –, Jeremiah Jones actionnait le chronomètre. Christopher courait jusqu’à la rampe de chargement et ouvrait une porte – sur le terrain d’entraînement, il ouvrait un mousqueton entre deux troncs d’arbre – pour faire entrer l’équipe de plasticage, laquelle déposait des rondins de bois, symbolisant les charges explosives, auprès de chaque machine et tirait des mèches d’allumage.

Pendant ce temps, Nick rejoignait l’emplacement qui figurait le dispositif d’aération et feignait de dévisser des boulons sur un gros buisson, tout en se récitant à mi-voix les gestes qu’il aurait à enchaîner.

À les voir, Serenity était prise d’un sentiment d’irréalité : dans quelques jours seulement, ils agiraient en conditions réelles, dans une vraie usine, avec de vrais explosifs… courant un vrai danger d’être blessés ou arrêtés.

En observant Christopher, elle se remémora le jour où il était soudain apparu devant elle, sur la plage. À ses yeux, il était toujours aussi énigmatique que ce jour-là.

Et dire qu’à présent on préparait un attentat à la bombe planifié par le jeune homme pâle aux cheveux noirs. Un bâtiment allait exploser, des gens seraient peut-être blessés. Et elle, Serenity Jones, dix-sept ans, en dernière année de lycée, qui ne s’inquiétait jusque-là que de ses résultats scolaires, elle allait y prendre part. Elle serait complice.

Le voulait-elle vraiment ?

Peut-être pas, mais avait-elle le choix ? Elle repensa aux parents de Christopher, à la sœur du Dr Connery. Nul ne leur avait demandé s’ils avaient envie d’être avalés par la Cohérence.

Elle, au moins, avait une chance de pouvoir s’y opposer.

Pourtant, elle avait beau se répéter cet argument qu’elle trouvait convaincant, elle ne pouvait s’empêcher de ressentir une forme de désespoir. Du désespoir à devoir agir ainsi dans le seul but de ne pas perdre son humanité !

Bien qu’ils eussent discuté du déroulement de l’opération dans les moindres détails, les hommes eurent besoin de cinq essais avant que chacun sût exactement ce qu’il avait à faire. Il leur fallut sept tentatives supplémentaires pour respecter enfin les délais qu’ils s’étaient impartis.

Puis ils répétèrent l’opération de nuit. Le premier essai fut catastrophique. Nick se cogna contre un arbre et se fit une bosse à la tête.

« La Cohérence va mourir de rire en vous voyant, s’exclama Melanie, qui s’était jointe à Serenity et Madonna pour les observer. C’est ça votre plan, en réalité ? » Mais nul ne releva sa plaisanterie. Même le père de Serenity lui lança un regard noir.

La nuit suivante, ils firent deux essais et, cette fois, tout se déroula parfaitement. Ils étaient prêts.

C’est alors que commencèrent les problèmes avec la médicomobile.

« Elle était en service ce week-end pour un triathlon, leur apprit le Dr Lundkvist, et un autre véhicule l’a heurtée. Elle est au garage et j’ignore quand elle sera réparée. »

Serenity sentit que le moral général menaçait de baisser. Jusqu’alors, ils avaient passé chaque instant à planifier, se procurer du matériel et s’entraîner, mais plus le temps passerait, plus les doutes se feraient insistants.

« Dans ce cas, passons-nous du véhicule médical, proposa Brian, le conducteur, un géant taciturne aux boucles gris acier et à la mâchoire carrée. On se débrouillera pour ne pas se faire tirer dessus, c’est tout.

— Il serait peut-être suffisant que les médecins vous accompagnent, ajouta le Dr Connery. Nous pourrions nous occuper des premiers soins s’il y avait un blessé. Dans le pire des cas, nous le ferions admettre à l’hôpital sous un faux nom. »

Le Dr Lundkvist inclina la tête. « Ça pourrait marcher. Il faudrait emporter autant d’argent liquide que possible, ça ouvre bien des portes. »

Puis, sans raison, toutes les têtes se tournèrent vers Christopher. Il se tenait bras croisés, comme s’il craignait de se défaire.

« Je ne voulais pas en parler, murmura-t-il, mais le vrai danger est ailleurs. L’un de nous pourrait être blessé, aller à l’hôpital… et se retrouver avec un implant. »

L’espace d’un battement de cœur, ils parurent tous se pétrifier.

Puis Jeremiah Jones prit sa décision. « Nous attendrons. Nous ne passerons à l’action que lorsque la médicomobile sera disponible. »
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Ils s’étaient préparés à une longue attente mais reçurent bientôt l’information que les dégâts occasionnés au véhicule médical n’étaient pas aussi importants qu’on l’avait craint tout d’abord. Il était réparé et bon pour le service.

« Je suis curieux de savoir ce que votre ami va inventer pour retarder le départ, cette fois », glissa le Dr Lundkvist à Serenity, qui se tenait près de lui quand le message était arrivé.

Elle le dévisagea, l’air étonnée. « Que voulez-vous dire ? »

Le médecin haussa ses fins sourcils. « Eh bien ! il est évident que Christopher a subi un traumatisme important. Il craint la Cohérence plus que de raison.

— Je ne sais pas, répondit la jeune fille. Ou alors c’est nous qui ne la craignons pas assez. »

Le Dr Lundkvist lui lança un coup d’œil perplexe mais s’abstint de répondre.

Il n’y eut pas d’autre retard.

Les deux médecins installèrent leur équipement dans une voiture. Ils iraient directement en Idaho prendre la médicomobile au garage, puis se rendraient à San Francisco par un chemin différent. Les autres chargèrent leurs bagages dans le 4 × 4 et le camion converti en mobile home de Brian Dombrow.

Le départ se déroula dans le calme. Le camp tout entier se regroupa autour du petit groupe qui s’apprêtait à partir.

Seul Christopher brillait par son absence.

« Va lui demander s’il compte venir », dit Jeremiah Jones à sa fille.

Elle le trouva dans sa tente, assis sur son lit de camp, le petit sac mexicain qui contenait tous ses biens près de lui. Il avait les yeux fixés sur le lac qui scintillait comme de l’or liquide dans le soleil matinal.

« Ils veulent savoir si tu viens », dit-elle.

Il tourna le regard vers elle. « Il faudrait. Oui. »

Mais il resta sans bouger. Elle le dévisagea et, sans savoir pourquoi, demanda : « Tu as peur, non ? C’est parce que tu vas entrer le premier ? »

Il baissa la tête et saisit la poignée de son sac. « Et comment ! » murmura-t-il. Puis il se leva, la contourna pour sortir de la tente et se dirigea vers les autres.

Jeremiah Jones, Christopher, Russel et le frère de Madonna prirent place dans le 4 × 4, les Drs Connery et Lundkvist dans une voiture plus petite et le reste de la troupe dans le mobile home gris de Brian. Ils mirent le contact et les véhicules s’ébranlèrent. Ils grimpèrent la piste forestière en cahotant et disparurent après un tournant, une fois au sommet. On les entendit encore un moment, puis ce fut le silence.

Une étrange sensation de vide s’empara de Serenity.

Autour d’elle, les autres s’égaillèrent peu à peu, en silence ou en discutant à mi-voix. Ne sachant que faire, elle resta où elle était.

« Serenity ? »

Elle pivota. Melanie s’approchait.

« Nous devrions nous préparer à partir, nous aussi. Fais ton sac, nous nous retrouverons dans une demi-heure à ma voiture. » Elle repoussa de son visage quelques longues mèches parsemées de premiers cheveux blancs. « C’est le Pathfinder vert bouteille avec l’immatriculation new-yorkaise. J’ai déjà prévenu ton amie. »

Son intonation laissait entendre qu’elle tenait toute l’opération pour une folie.

« D’accord, répondit Serenity. Une demi-heure. »

Au moins avait-elle à présent de quoi s’occuper.

Faire ses bagages était simple quand on n’avait pas grand-chose et qu’il fallait tout emporter. Cependant, une fois dans la tente, tandis qu’elle s’apprêtait à fourrer ses maigres possessions dans son sac à dos, le souvenir de la dernière fois qu’elle s’était ainsi préparée au départ lui revint soudain en mémoire.

Elle s’arrêta net. Maman ! Elle ne l’avait pas appelée une seule fois. Elle se fit l’effet d’une fille indigne. Sa mère devait être morte d’inquiétude. Ou pas… Elle était capable d’une grande indulgence, mais si elle n’était pas de retour au plus tard ce week-end…

Ce serait impossible. Kyle venait de partir avec leur père pour poser une bombe. Et elle était sur le point d’aller remplir sa propre mission.

Perdue dans ses pensées, Serenity tassa ses derniers T-shirts dans le sac. L’école reprenait la semaine prochaine. À y songer, elle avait l’impression que cette vie-là se perdait loin, très loin, dans les brumes de son passé.

Comment s’asseoir en cours et faire comme si de rien n’était ? Écouter les jérémiades de Bridget sur son vernis à ongles qui fuyait, pendant que la Cohérence implantait des puces dans le cerveau d’innocents ? Hors de question. Elle tira la fermeture à glissière, mit son sac en bandoulière et sortit. Elle essaierait de trouver un moyen d’avertir sa mère dans les jours prochains.

Madonna attendait déjà auprès de la voiture. Le sac de voyage couvert de décorations dorées qui se trouvait à ses pieds détonnait dans cet environnement forestier. Melanie n’était pas encore là.

« Je me croyais en retard », fit Serenity.

Madonna haussa les épaules. « Nous ne sommes pas si pressées. Il n’y a qu’une heure et demie de route. Nous y serons pour le déjeuner. »

Des pas s’approchèrent. Melanie, un sac de voyage et une sacoche d’appareil photo sur l’épaule, arrivait avec le père de Madonna, qui portait un bagage supplémentaire ainsi que trois sacs de couchage. Dans ses larges mains, ces objets ressemblaient à des jouets.

Ils chargèrent la voiture. Melanie posa son appareil photo sur le siège arrière avec autant de précautions que s’il s’agissait d’un bébé endormi. « Qui de vous deux sait le mieux lire une carte routière ? » demanda-t-elle.

Serenity et Madonna échangèrent un regard perplexe. « Aucune idée.

— L’une de vous doit s’asseoir devant avec une carte. J’ai un très mauvais sens de l’orientation.

— Le mien ne doit pas être bien meilleur », déclara Serenity.

Madonna haussa les épaules. « Je veux bien essayer.

— D’accord. » Melanie fourragea dans son sac, en sortit une carte très usagée et la lui tendit. « Ah, j’oubliais », dit-elle. Elle sortit encore une note couverte des deux côtés d’une écriture serrée et la donna à Serenity. « Tiens. Il ne sera pas inutile de commencer à l’apprendre par cœur. »

C’était la liste des mots de code. Son père et les autres l’avaient mise au point la veille au soir.

Serenity se mit à lire. Grand-mère va bien voulait dire que tout se déroulait comme prévu. Grand-mère doit rester au lit signifiait : nous attendons. De la fièvre : il y a des problèmes. Jambe éraflée : quelqu’un est blessé. Infarctus : quelqu’un est mort.

Elle laissa retomber la feuille. Quelqu’un est mort ? Ils avaient envisagé que l’un d’eux pourrait mourir ?

Elle monta en voiture avec le sentiment très net d’un désastre imminent.
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Sur la route de Shiver Falls, elles ne croisèrent qu’une voiture de police. Retenant leur respiration, elles regardèrent droit devant elles en prenant l’air aussi dégagé que possible, jusqu’à ce que le véhicule soit passé. Le reste du voyage se déroula sans autre frayeur. Leur itinéraire, bien indiqué, était facile à repérer.

« Bien, fit Melanie au bout d’un moment. Même moi, je devrais y arriver sans me perdre.

— Vous n’avez jamais pensé à installer un GPS ? demanda Madonna.

— N’oublie pas que je suis l’amie de Jeremiah Jones. Alors c’est une idée qu’il vaut mieux oublier. »

Serenity regardait sans la voir la route qui traversait un no man’s land informe, et qu’elles avaient pour elles seules. « Il est si terrible, mon père ?

— Disons qu’il aime argumenter. En l’occurrence, je sais exactement ce qu’il dirait : qu’un GPS est une béquille. Une prothèse. Si on en achète un pour pallier un mauvais sens de l’orientation, alors on n’apprendra jamais. On restera sa vie entière dépendant de cet objet technologique. C’est une idée qui déplaît à ton père. Il est d’accord quand la technique permet d’élargir nos possibilités…

— … mais pas si elle les restreint, acheva Serenity. Oui, je connais cet axiome.

— Je reste donc dépendante des cartes routières et des passagers capables de les déchiffrer. » Melanie désigna un panneau annonçant un Deli-Mart à cinq milles. « Sans oublier les panneaux de route. Un supermarché. Ça ne pouvait pas tomber mieux. »

Après qu’elles eurent vidé la moitié du magasin, ainsi qu’il apparut à Serenity, et rangé leurs provisions dans le coffre, la route ne fut plus longue jusqu’à Shiver Falls. Pour la dernière étape du voyage, le Dr Lundkvist avait fourni un itinéraire détaillé, que Madonna s’efforça de déchiffrer tandis qu’elles traversaient la petite bourgade.

« Ce n’est pas de l’anglais, capitula-t-elle enfin. C’est du chinois. Ou du cunéiforme, les savants n’ont pas encore réussi à se mettre d’accord. »

Serenity tendit la main. « Laisse-moi essayer.

— Bonne chance ! » fit Madonna en lui remettant le billet.

Parler de cunéiforme était à peine exagéré. Après avoir envisagé toutes les significations possibles des pattes de mouche qui ornaient la feuille, Serenity déclara hardiment : « Il faut d’abord traverser le village. »

C’était déjà fait. Shiver Falls ne se composait que d’une poignée de maisons, d’un magasin précédé de deux pompes à essence rouillées et d’une église branlante.

« La deuxième rue à droite après le pont », affirma-t-elle.

Melanie s’arrêta à l’entrée d’une piste poussiéreuse. « Ce serait ici, si on considère que c’est une route. »

Serenity passa la tête par la vitre et découvrit une plaque de rue. « Summer Road. C’est bien là.

— Allons-y ! »

Elles suivirent la piste qui montait droit à l’assaut d’une colline. Elles ne virent nulle trace d’habitation, mais deux câbles de téléphone et d’électricité couraient d’un poteau à l’autre le long du chemin et ils devaient bien mener quelque part.

Parvenues au sommet de la colline, elles redescendirent de l’autre côté et contournèrent un bout de forêt en décrivant un grand lacet. Là, près d’un ruisseau, elles découvrirent la maison aux volets jaunes décrite par le Dr Lundkvist.

« Ça, c’est ce que j’appelle être isolé ! » fut le commentaire de Melanie.

Elle arrêta la voiture devant la porte, éteignit le moteur et dit : « N’oubliez pas, les filles. Elle ignore de quoi il s’agit et ne veut pas le savoir. »

Elles descendirent. Des jouets étaient éparpillés un peu partout. Un toboggan se dressait sous un arbre et un pneu servant de balançoire était suspendu à une grosse branche.

Une femme mince et brune les attendait sur le perron. Patricia Batt, la fille du Dr Lundkvist. Les bras croisés, elle ne paraissait pas spécialement enchantée de les voir.

« Bonjour, lança Melanie. Je suis Melanie Williams et voici Serenity et Madonna.

— Je vous ai vues arriver, répondit la femme sans bouger.

— Comment saviez-vous que c’était nous ?

— Peu de gens viennent se perdre jusqu’ici. »

Elle se tenait toujours immobile sur le pas de sa porte. On pourrait la photographier et en faire un panneau disant « Moi vivante, personne n’entre », pensa Serenity.

Au même instant, un garçon d’environ huit ans se glissa au-dehors par la porte moustiquaire. Curieux et timide à la fois, il se pressa contre sa mère, qui lui caressa tendrement les cheveux. « C’est Eric, le présenta-t-elle. Eric, dis bonjour. »

Le petit se cacha derrière elle. Ainsi abrité, il les dévisagea à tour de rôle sans dire un mot.

Jusqu’à ce qu’il aperçût Madonna. Un sourire éclaira alors son visage. « Bonjour, Eric, dit-elle.

— Bonjour », murmura l’enfant.

La glace était rompue. « Je suis Patricia, dit la femme. Entrez. »

Melanie sortit tout d’abord l’un des cartons de provisions de la voiture. « Nous avons fait quelques courses, expliqua-t-elle. Je me suis dit que vous apprécieriez de ne pas avoir à faire la cuisine, pour une fois. »

Surprise, Patricia écarquilla les yeux. « Oh ! Quelle bonne idée.

— Nous nous chargerons de tout, poursuivit Melanie en tendant le carton à Serenity. Nous ferons le ménage, la lessive, la pelouse… Tant que nous serons là, considérez-vous en vacances. »

Serenity et Madonna échangèrent un regard alarmé. Il n’avait jamais été question de cela.

« Des vacances ? répéta Patricia avec un sourire las. Il y a longtemps que j’ai oublié ce que c’est. »

Elle leur fit les honneurs de sa maison. La porte d’entrée ouvrait directement sur une petite cuisine-salle de séjour. À l’arrière, un couloir menait à la salle de bains et aux chambres.

Le téléphone se trouvait dans le couloir.

« C’est bien ce dont vous aviez besoin ? demanda la fille du Dr Lundkvist.

— Oui.

— Il est à votre disposition. Je ne veux pas en savoir davantage. »

La chambre que les filles se partageraient était vide, exception faite d’une étagère bourrée de cartons et de classeurs. Deux matelas pneumatiques étaient posés à même le sol.

« C’était le bureau du père d’Eric avant qu’il…» Patricia fit un geste irrité de la main, qui signifiait sans doute que l’homme s’était évanoui dans la nature. « C’est un peu spartiate, je suis désolée.

— Ne vous inquiétez pas », se hâta de la rassurer Serenity. Elle se tourna vers Madonna. « C’est très bien, non ?

— Très bien », confirma son amie.

Patricia leur répondit d’un sourire.

Melanie se vit attribuer la chambre d’enfant. Quant à Eric, il dormirait avec sa mère le temps de leur séjour. De toute façon, il venait la rejoindre toutes les nuits, expliqua Patricia quand Melanie protesta, arguant qu’elle pouvait parfaitement partager la chambre des filles.

« Pff, coup de chance ! » murmura Serenity quand Melanie capitula enfin et suivit Patricia dans le couloir.

La propriétaire des lieux s’excusa de l’exiguïté de la maison. « Nous avions prévu d’agrandir, et puis…

— Ça ira, ne vous en faites pas, répondit Melanie. À New York, j’ai vécu dans un appartement plus petit que votre cuisine !

— Vous êtes sérieuse ?

— Oui. En plus, il me coûtait huit cents dollars de loyer par mois.

— C’est insensé ! Huit cents… ? »

Serenity ferma la porte et dévisagea son amie, perplexe.

« Je ne comprends pas comment on peut vivre dans un tel isolement, chuchota Madonna. Elle est toute seule ici, non ? Ce n’est pas bon. Surtout pour l’enfant. On a besoin de gens autour de soi. »

Serenity acquiesça. « C’est presque inquiétant. »

Elle déroula son sac de couchage pour l’aérer jusqu’au soir et repensa au campement. Là aussi, elle était loin de tout, mais elle n’avait pas eu peur.

Ici, c’était différent. Elles étaient vraiment livrées à elles-mêmes.
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Elles préparèrent le déjeuner sous le commandement de Melanie. Au menu, des escalopes de dinde au gratin accompagnées d’une sauce alléchante, du riz au safran, de la salade aux herbes aromatiques fraîches et aux noix grillées, et deux crèmes au chocolat différentes pour le dessert. Serenity et Madonna, qui découpaient, remuaient, hachaient et ciselaient aussi vite que possible, avaient pourtant du mal à soutenir la cadence imposée par leur aînée.

Au moins n’avaient-elles pas le temps de penser qu’il leur faudrait nettoyer la cuisine qu’elles étaient en train de dévaster.

Bien qu’elles le lui aient proposé, Patricia ne voulut pas rester sans rien faire. Nettoyant la salade et coupant les poivrons en anneaux, elle répéta au moins trois fois qu’elle n’en faisait jamais autant.

Serenity ne pouvait s’empêcher de penser que cette activité débordante – préparer le repas, discuter, s’efforcer de créer une sorte de convivialité – ne servait en réalité qu’à tenir leur angoisse en échec.

Était-elle la seule à réagir ainsi ? Les autres paraissaient s’amuser. Madonna fredonnait une chanson. Melanie riait. Eric s’apprivoisait peu à peu, chipait des légumes coupés et cherchait de plus en plus ouvertement la proximité de Madonna.

Serenity, elle, ne pouvait s’empêcher de voir le terrain aride autour de la maison isolée. Rien n’y poussait hormis des plantes épineuses de couleur brun-gris. Un arbre mort, brûlé par la foudre, attirait irrésistiblement son regard. La vallée entière semblait la proie d’un morne isolement.

Quant à Patricia, avec sa robe foncée et sa mine résignée, elle lui paraissait sinistre. « Je veux bien que mon père s’amuse, dit-elle pendant le repas sur un ton qui laissait entendre tout le contraire. Le retour à la nature, à une vie plus simple, parfait. Quand on a les moyens… Mais ce n’est pas le cas de tout le monde.

— Vous-même, vous vivez aussi très proche de la nature ici, non ? demanda Melanie d’une voix aimable.

— Oui, mais jusqu’au centre du village il n’y a que cinq minutes en voiture, répondit Patricia avec une petite grimace. Eric est diabétique. Si nous vivions tous au milieu des bois, il y a longtemps qu’il serait… Enfin. Je ne vais pas vous faire un dessin.

— Je serais mort », lâcha Eric d’une voix grave.

Il resta plus de la moitié du dessert.

Elles passèrent l’après-midi à laver, ranger et faire le ménage. Serenity tondit le gazon autour de la maison, tandis que Madonna poussait inlassablement Eric sur sa balançoire. Ces deux-là étaient vraiment faits pour s’entendre.

Le soleil finit par disparaître derrière une chaîne de collines en jetant des ombres bizarres. Quand l’obscurité se fit, un léger brouillard s’éleva et des animaux, au loin, se mirent à pousser des cris déchirants.

« Un élevage de renards, expliqua Patricia d’un air sombre. Les pauvres bêtes y vivent dans des conditions affreuses. »

Ce soir-là, personne n’eut très faim. Tout le monde était fatigué et alla se coucher tôt.

Serenity venait de s’endormir quand le téléphone sonna.

Elle sut aussitôt qu’il était arrivé quelque chose.


À L’ASSAUT
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Christopher, la tête appuyée contre la vitre, regardait la route bordée de végétation qui défilait avec monotonie. Depuis qu’ils avaient quitté la forêt, le décor ne variait plus guère. La contrée qu’ils traversaient était d’une étonnante uniformité.

De toute façon, le paysage ne l’intéressait pas. Il regardait au-dehors mais ne voyait que son plan, chacune de ses étapes, qu’il passait en revue, encore et encore. Revenir ainsi sans cesse sur sa stratégie et imaginer son aboutissement relevait de l’incantation ; une façon de forcer le destin…

Il ressentit une douleur dans la poitrine et se rendit compte qu’il retenait sa respiration. Il se renversa contre le dossier du siège et expira, essayant de vider ses poumons au maximum.

Il croisa le regard du jeune Indien assis près de lui, celui que son père avait envoyé avec pour mission de veiller sur Christopher Kidd.

Il s’appelait George Serpent-Furieux, un nom qui lui allait parfaitement. À peu près aussi âgé que Christopher, il était, il fallait en convenir, d’une laideur consommée. Son visage inexpressif portait les traces de nombreuses rixes et son nez n’avait sans doute pas toujours été de travers. Étonnamment, pour un Indien aussi attaché aux traditions, il portait ses cheveux très courts. Sa tenue se composait d’un T-shirt marron arborant un dessin de plumes stylisées et d’un grand couteau de chasse fixé à la ceinture de son jean. Sa seule arme pour autant que Christopher puisse en juger. Il s’imaginait sans doute qu’il en aurait besoin pour le défendre.

Christopher détourna les yeux. Ça ne marcherait pas, de toute façon. Là où il allait, nul ne pourrait le suivre.

Il ne devrait compter que sur lui. Comme il l’avait toujours fait.

À l’avant, Jeremiah Jones et Russel Stoker conduisaient à tour de rôle. Pour l’heure, Jones tenait le volant, tandis que Russel, un géant corpulent à la barbe épaisse, vêtu d’une chemise d’âge vénérable, faisait la conversation. « À mon avis, Jerry, tu ne t’étais jamais imaginé lancé dans une pareille aventure, je me trompe ?

— Non, c’est ce que je me suis dit ce matin. Il n’y a pas si longtemps, je n’étais qu’un ex-professeur d’architecture, auteur de quelques bouquins contre la folie du tout-technologique, retiré en bordure de forêt avec quelques amis pour planter son potager et nourrir ses poules.

— Comme un millier d’autres écrivains dans ce pays.

— Exactement. Et aujourd’hui je suis l’ennemi public numéro un, je conduis une voiture aux fausses plaques d’immatriculation, avec des papiers d’identité encore plus faux…

— Sans oublier les armes et les explosifs dissimulés dans le coffre.

— Tout cela avec la ferme intention d’aller faire exploser une usine à San Francisco. » Jeremiah Jones secoua la tête avec incrédulité. « Étonnant comme la vie tourne, parfois.

— Comme si les autorités avaient anticipé ce qui allait arriver.

— Oui. Presque. » Au bout d’un moment de silence, Jones reprit : « Tu sais, Rus, je m’attendais bien à rencontrer des ennuis un jour ou l’autre. On a toujours des ennuis quand on nage à contre-courant, c’est normal. C’est à cela qu’on sait qu’on va contre la norme. Mais je craignais surtout d’être traîné en justice pour une broutille, quelqu’un qui se serait coupé le pouce dans le camp, par exemple. Et on m’aurait collé une amende si exorbitante qu’elle m’aurait ruiné. Mais ça…

— Personne n’aurait pu le prévoir.

— Non, vraiment pas. »

Aux alentours de midi, ils s’arrêtèrent à l’écart de la route, dans un petit bois, et dégustèrent les sandwiches qu’Irène leur avait préparés. Les deux adultes étudièrent la carte en se demandant s’il fallait attendre les autres. Mais Finn et Brian connaissaient déjà le motel de Tremblestoke et trouveraient bien le chemin tout seuls. Les adolescents les écoutaient en silence. Christopher remarqua que George ne le quittait pas des yeux, même quand il se retirait derrière un buisson pour uriner.

À quoi pensait-il ? Mystère. Le visage de l’Indien était parfaitement dénué d’expression, comme s’il avait tous ses muscles faciaux paralysés, mais dans son regard Christopher croyait déceler un soupçon de mépris. Le regard qu’on adresse aux vers de terre.

D’un autre côté… il n’était pas vraiment un as de l’interprétation des regards.

Il ignorait tout simplement ce que l’autre avait en tête.

Christopher repensa au temps où il faisait partie de la Cohérence. Jamais alors il n’avait eu besoin de jouer aux devinettes. Il savait.

Parfois, il se remémorait cette époque avec une certaine nostalgie. Comme maintenant, par exemple.
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Ils arrivèrent au motel de Tremblestoke au crépuscule et eurent la surprise d’y trouver le mobile home gris de Brian déjà garé dans le parking.

« Ça alors ! s’exclama Rus. Nous qui pensions avoir fait vite !

— C’est sans doute Brian qui a conduit.

— C’est sûr. Et Finn, Nick et Kyle en tremblent encore », fit Rus en souriant.

Douglas, le propriétaire du motel, un homme à l’embonpoint prononcé et à la silhouette en forme de poire, portait des lunettes épaisses et avait un rire tonitruant. Il s’élança par la porte avant même l’arrêt complet de leur voiture, ouvrit les bras et s’écria : « Jerry ! Pas trop tôt ! »

Des embrassades s’ensuivirent à grand renfort de tapes dans le dos. Douglas voulut savoir comment s’était passé le voyage, s’ils avaient bien trouvé le chemin. De toute évidence, pensa Christopher. Est-ce qu’on serait là sinon ? L’absurdité de la question ne parut pas gêner les adultes, qui cherchaient à présent à se souvenir si leur dernière rencontre remontait à trois ou quatre ans. Comme s’il n’y avait pas de calendriers ni de registres qu’on pouvait consulter.

Christopher examina le motel, qui se composait d’un bâtiment principal où se trouvait la réception, flanqué d’une aile abritant douze chambres, et de deux autres constructions basses à l’arrière. Le tout se dressait sur un vaste terrain nu où l’on avait planté sans grand succès un ensemble d’arbres et de massifs. La végétation dépérissait et le gazon avait depuis longtemps cédé la place à une friche brune partiellement sableuse. En fin de compte, la tentative de masquer par un mur végétal la vue sur les centres commerciaux, garages et supermarchés qui défiguraient les alentours avait lamentablement échoué.

Quelques hommes étaient assis autour d’une table au milieu de la grande annexe entièrement vitrée qui servait de restaurant ou de salle de petit-déjeuner, près de la réception. Quand ils se mirent à leur faire signe, Christopher reconnut Finn, Nick, Kyle et Brian.

La discussion se termina sur un désaccord : Jeremiah Jones restait persuadé d’être venu trois ans plus tôt, tandis que Douglas soutenait que leur dernière rencontre remontait à quatre ans.

« Mais peu importe, dit-il d’un ton conciliant, vous êtes enfin là. Dépêchez-vous de déposer vos bagages dans vos chambres et rejoignez-nous. Mona est restée toute la journée aux fourneaux et les autres guignent déjà vos parts.

— Jamais de la vie, grogna Rus en tendant la main. Quelle chambre avons-nous ? »

Douglas brandit les clés. « La 8, les deux jeunes la 9. »

Il était étrange de se retrouver à l’intérieur d’un vrai bâtiment, dans une vraie chambre avec de vrais lits, un téléviseur et un téléphone sur la table de nuit. Agréable. Christopher, assis sur un des lits, son sac de voyage à ses pieds, laissait les impressions l’envahir.

Ils étaient en route. Il avait conçu un plan et ils s’étaient tous mis en route pour l’exécuter. D’y penser l’emplissait d’appréhension.

George Serpent-Furieux avait négligemment lancé son sac sur l’autre lit et l’attendait près de la porte.

« Pars devant, dit Christopher. Je te rejoins tout de suite.

— Je dois te protéger », répliqua George sans bouger d’un millimètre.

Christopher soupira. « Oui, d’accord, mais il ne m’arrivera rien ici. Enfin…» Il s’interrompit et leva les yeux. Par la fenêtre du fond, il vit l’enseigne lumineuse d’un fast-food qui scintillait rouge et jaune à travers les maigres branchages. « On n’est pas vraiment sur le territoire des ours et des loups, ici. »

George garda le silence et resta immobile.

« Bon d’accord. Je dois aller aux toilettes. Ça va me prendre du temps, tu comprends ? Et ça ne marchera pas si je sais que tu es là en train d’attendre et d’écouter, d’accord ? »

George réfléchit un instant. Il leva finalement les sourcils, hocha brièvement la tête et sortit.

Plus tard, après avoir rejoint la compagnie à table, Christopher fut incapable de se détendre. Les autres, survoltés, échangeaient des histoires drôles, se rappelaient le bon vieux temps, et il ne comprenait souvent pas de quoi ils parlaient. Mona, menue et foncée de peau, l’antithèse parfaite de son mari, déclara à plusieurs reprises d’une voix sévère que Douglas mangeait trop. Un de ces jours, il tomberait sur elle et l’écraserait sous son poids.

« Tu fais trop bien la cuisine, se défendit Douglas.

— Vous, les hommes, vous vous trouvez toujours des excuses », répliqua-t-elle.

Elle se décida finalement à apporter de grandes cocottes de riz et d’une spécialité nommée gombo, un ragoût de couleur brune avec de grosses crevettes et des okras dont la vue plongea les autres dans le ravissement.

« C’est une spécialité créole, lui expliqua Rus. Mona vient de Louisiane.

— Ah », fit Christopher, même si cela ne lui disait rien.

Il se leva et s’approcha de la fenêtre. La nuit tombait, mais les parkings des commerces environnants étaient si violemment éclairés que l’on s’en rendait à peine compte.

« Christopher ? » C’était le père de Serenity.

« Je regarde seulement dehors.

— Arrête, s’il te plaît. Nous aimerions tous profiter du dîner.

— C’est bon. » Il revint à sa place.

Mona apporta un nouveau plat : des œufs pochés sur fond d’artichaut, servis avec des épinards et une sauce blanche.

Christopher mangea sans détourner les yeux de la fenêtre et de l’obscurité illuminée dehors. Il avait faim, oui, et c’était plutôt bon, mais il était tellement tendu qu’il ne put rien avaler ou presque.

Là. Ces lumières ? Il se leva d’un bond et courut s’écraser le nez contre la vitre.

« Mon Dieu, Christopher ! À quoi joues-tu ?

— Quelqu’un approche.

— Rien de plus normal, c’est un motel », répondit M. Jones.

Le jeune homme secoua la tête. « C’est la police. Et il en vient de tous les côtés. »
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Serenity glissa hors de son sac de couchage aussi vite qu’elle put, se précipita dans le couloir et saisit le combiné. « Oui ? » C’était Christopher. Il était essoufflé. « Crise cardiaque, l’entendit-elle crier. Je répète : grand-mère a eu une crise cardiaque ! Nous l’avons emmenée à l’hôpital ! »

D’une main fébrile, Serenity sortit la liste des mots de code de son enveloppe et pressa l’interrupteur du coude pour allumer l’ampoule au-dessus de sa tête.

« Crise cardiaque » voulait dire : « Nous avons été découverts ». « Aller à l’hôpital » signifiait qu’ils avaient pu s’échapper.

« D’accord, dit-elle d’une voix hésitante. Je comprends. Euh…» Elle survola hâtivement la liste à la recherche d’un mot de code adéquat sans le trouver. Puis l’étrangeté du message lui apparut soudain. « Comment est-ce possible ? Vous êtes encore en chemin, non ?

— Je ne sais pas. » Sa voix tremblait comme s’il allait s’effondrer d’un instant à l’autre. « Nous étions en train de dîner et la police est arrivée. Elle a investi les lieux, cerné la maison… Heureusement, Douglas a aussitôt réagi et nous a fait sortir par-derrière et…» Un hoquet l’interrompit. Tout son flegme l’avait quitté. « J’ai couru comme un fou. J’ai réussi à m’échapper, mais je ne sais pas où sont les autres. Aucune idée. »

Un frisson glacial dévala l’échine de Serenity. L’espace d’une seconde, elle eut la certitude qu’il ne s’agissait que d’un cauchemar, qu’elle se réveillerait bientôt.

« Mon Dieu…» souffla-t-elle, et elle sut qu’elle ne rêvait pas.

Avaient-ils à ce point sous-estimé la Cohérence ?

« Et tu sais ce que j’ai compris ? reprit Christopher. Si la Cohérence… S’ils envoient mon père à la Silicon Valley…»

Que faisait-il ? Il fallait s’exprimer en phrases codées. « Christopher, s’écria Serenity. Pense à la liste. »

Il ne l’entendit pas. « Quand nous serons à l’usine, si je me retrouve devant mon père…, dit-il d’une voix haletante, je ne pourrai pas le faire. Et ils me remettront la main dessus, tu comprends ?

— Christopher !

— Je ne pourrai rien faire. J’en suis certain. Si mon père est avec eux, c’est foutu. »

Serenity ne comprenait pas vraiment d’où venait cette idée, mais l’épouvante dans sa voix la fit frissonner. « Ton père est en Angleterre. »

Quelqu’un la rejoignit dans le couloir. Melanie. Le visage ensommeillé et les cheveux en bataille, elle demanda ce qui se passait.

« Ils ont été découverts, souffla Serenity sans éloigner le combiné de son oreille. Christopher a pu s’enfuir ; il ne sait pas où sont les autres. »

Melanie cligna des yeux comme si elle peinait à se réveiller. « Dans ce cas, vous ne devriez peut-être pas parler en clair au téléphone. Utilisez les codes.

— Shit ! » fit Christopher, puis la ligne fut coupée.

Melanie tendit la main. « Alors ? Je peux lui parler moi aussi ?

— Il a raccroché, dit Serenity en lui tendant l’écouteur. Enfin, je crois. J’ai essayé de lui rappeler le code, mais il était bouleversé…»

Melanie écouta un instant la tonalité puis reposa l’écouteur sur le socle. « On dirait, oui.

— Et maintenant ?

— Qu’a-t-il dit exactement ? »

La jeune fille rapporta sa conversation aussi précisément que possible, omettant seulement d’évoquer la peur de Christopher à l’idée de se retrouver face à son père. « Tu crois vraiment que la Cohérence a écouté ce qu’on a dit ? »

Melanie se passa la main dans les cheveux. « La Cohérence peut-être pas, mais le FBI sûrement.

— Le FBI ? » Serenity fixa le téléphone accroché au mur. « Et pourquoi espionnerait-il justement ce numéro ?

— Parce que Patricia est la fille de Neal Lundkvist et que le docteur Lundkvist est l’ami de ton père depuis bien avant ta naissance. » Melanie croisa les bras, frissonnant dans sa chemise de nuit légère. « Le FBI a accès à ce genre d’informations. Et ton père est toujours activement recherché, ne l’oublie pas. »

Serenity déglutit. « Est-ce que ça veut dire que nous devons quitter cette maison ?

— C’est bien possible.

— Mais alors papa et les autres ne pourront plus nous joindre. »

Melanie réfléchit un instant, les mains jointes devant la bouche. « Bon, dit-elle enfin. Laissons passer la nuit. Si nous n’avons pas de nouvelles demain matin, nous prendrons une décision. »
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Christopher sortit de la cabine téléphonique, trébuchant plus que marchant. Il tremblait de tout son corps. Et maintenant ? Où étaient les autres ? Avaient-ils réussi à s’enfuir ? Ou bien était-ce fini avant même d’avoir commencé ?

Il était seul, près d’une cabine à l’angle d’un hypermarché aussi vaste qu’un stade de football. Non loin, une benne à ordures répandait une odeur nauséabonde. Devant lui s’étendait un parking qui aurait pu servir de piste d’atterrissage à un avion de tourisme s’il avait été désert. Ce qui était loin d’être le cas parce que l’hypermarché était ouvert jusqu’à 23 heures et qu’un grand nombre de gens semblaient trouver judicieux de faire leurs courses juste avant minuit.

Ses genoux tremblaient. Il aurait aimé s’asseoir quelques instants mais il n’y avait de siège nulle part. Depuis sa fuite de Londres, c’était la première fois qu’il se sentait aussi perdu. Son plan génial était de la pure foutaise, ridicule ! Il avait échoué.

Quand il se mit en marche pour traverser le gigantesque parking, la tentation d’abandonner et de se reconnecter au Champ qu’il avait déserté le submergea soudain. Se retrouver plongé dans la colossale puissance intellectuelle de la Cohérence. Tout savoir et tout voir…

Il ressentait le Champ, bien sûr. Il était là, tentateur, comme presque partout sur terre. Viens, semblait-il susurrer, viens. N’hésite plus. Viens et tous tes problèmes seront résolus. Viens… Viens… Viens…

Christopher s’arrêta, inspira profondément, péniblement, comme si un cercle d’acier enserrait sa cage thoracique.

Il avait peur. Tout simplement.

De le savoir ne l’avançait guère. Il était seul, il était faible et il essayait de suivre un plan grotesque et puéril. Il était logique d’avoir peur.

Il n’avait, pour surmonter sa panique, qu’un souvenir. Un souvenir dont il n’avait encore jamais parlé à quiconque et auquel il se raccrochait de toutes ses forces. Un souvenir qu’il avait omis de partager avec Jeremiah Jones et son groupe parce que c’était un trésor inestimable, son bien le plus précieux.

Parce qu’il avait peur, en le partageant, de le perdre. Parce qu’il craignait que ce souvenir soit privé de son pouvoir magique s’il en faisait part à quelqu’un.

Une seconde, seulement, qui lui revenait sans cesse en mémoire…

Un geste infime, imperceptible, qui lui redonnait courage chaque fois qu’il y repensait…

Le cercle d’acier autour de sa poitrine se relâcha. Sa respiration redevint normale, il put reprendre son chemin. Son plan échouerait peut-être, oui. Les plans avaient cette particularité.

Mais il n’y avait pas de certitude. Pas encore. Et peu importait l’issue, il était inconcevable de ne pas essayer.

Il arpenta la zone commerciale sans but pendant plus d’une heure. Il passa devant un immense entrepôt d’équipements sanitaires, obscur et abandonné, une station-service très fréquentée, un magasin de meubles aux vitrines remplies de canapés et de fauteuils où se vautraient des poupées de chiffon à taille humaine, un magasin de sport dont l’enseigne, une batte de baseball géante, pendait au-dessus de l’entrée telle une épée de Damoclès. Tout était si vaste, conçu pour ne se déplacer qu’en voiture. Il se faisait l’impression d’une fourmi en train de traverser un aéroport.

Malgré l’heure tardive, il y avait encore beaucoup de circulation. Deux files dans une direction, deux files dans l’autre.

Et soudain une voiture s’arrêta près de lui. La vitre, où se reflétait l’enseigne lumineuse d’un marchand de pneu, s’abaissa.

« Te voilà enfin ! » C’était la voix de Jeremiah Jones. « Viens, monte ! »

Christopher se pencha. C’était bien lui. « Comment m’avez-vous trouvé ? »

Le père de Serenity soupira. « Ce n’était pas si difficile. As-tu noté combien d’autres personnes se déplacent à pied par ici ? »

Le jeune homme regarda autour de lui. La réponse était simple : aucune.

Il monta dans la voiture. « Et les autres ? »

Jeremiah Jones attendit un trou dans la circulation pour faire demi-tour. « Ils sont tous au motel. C’était une fausse alerte.

— Comment ?

— C’était bien la police, mais elle était sur la piste d’un trafiquant de drogue. Elle avait reçu l’information qu’il se trouvait dans le motel de Douglas. »

Christopher haussa les sourcils. « Et alors ? Il y était ?

— Non. Je répète que c’était une fausse alerte. La police avait reçu un appel anonyme peu de temps auparavant, mais le tuyau était crevé. »

Christopher réfléchit un instant. « Justement aujourd’hui, dit-il enfin.

— Oui, je dois avouer que c’est étrange. » Jones lui lança un bref regard. « Et que tu aies vu arriver la brigade d’intervention. Tu n’étais pas branché sur leur radio avec ta puce, par hasard ?

— Non. Je ne peux pas m’en servir pour espionner les communications radio de la police.

— Qu’y avait-il, alors ? »

Christopher haussa les épaules.

« Très bien, fit Jones, comme tu voudras. Heureusement que tu as donné l’alerte à temps et que Douglas a pu nous faire sortir. » Il toussota pour s’éclaircir la voix, cherchant à détendre l’atmosphère. « En tout cas, tu cours vite. Ton sprint de tout à l’heure aurait pu te qualifier pour les Jeux olympiques.

— J’avais peur, c’est tout, répondit Christopher en soupirant. Il faudra contacter la maison pour dire que tout va bien, parce que j’ai appelé pour donner l’alarme.

— Je m’en charge. »

Peu après, ils se retrouvèrent à table, assis aux mêmes places qu’avant l’incident. Tandis que Mona s’affairait dans la cuisine pour réchauffer le repas, Douglas relata le déroulé de l’opération policière. Des agents accompagnés de chiens de détection avaient fouillé tous les bâtiments. L’officier responsable lui avait raconté qu’ils avaient reçu un appel et que quelqu’un avait murmuré : « Si vous cherchez Lou Harvester, il est en ce moment au motel de Tremblestoke », avant de raccrocher. La communication avait été trop brève pour qu’on en détermine l’origine.

« Qui est Lou Harvester ? » demanda Kyle.

Douglas fit un petit geste de la main. « Un type recherché dans le coin depuis des semaines déjà. »

L’officier avait ajouté que son agent de garde jurait que c’était une femme qui avait appelé. C’était fréquent : des compagnes jalouses, abandonnées ou déçues dénonçaient souvent leur homme.

« Très bien. Alors ne me déçois pas et laisse les invités se servir en premier, lança Mona en arrivant avec les plats. Parce que tu as déjà assez mangé pour aujourd’hui, mon chéri !

— C’est parce que tu fais trop bien la cuisine, je te l’ai déjà dit, se défendit Douglas.

— Tu n’as droit à cet argument qu’une fois par soirée ! »

Par la porte ouverte menant à la réception, on voyait Jeremiah Jones au téléphone avec leur poste de contrôle. Christopher l’entendit prononcer les mots de code qui signifiaient « fausse alerte » et « tout va bien ».

« Bien, dit-il en les rejoignant. Le camp va se déplacer. Nous n’apprendrons sa nouvelle localisation que sur le chemin du retour. Au moins les autres seront-ils en relative sécurité. » Il saisit sa fourchette. « Quant à nous, nous continuons comme prévu. »
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Ils atteignirent San Francisco le lendemain. Dans les rues surchargées de la Silicon Valley, ils longèrent le siège de grandes et célèbres entreprises informatiques, traversèrent des quartiers résidentiels luxueux et d’autres moins huppés, laissant derrière eux des centres commerciaux qui ne se distinguaient en rien de leurs semblables, et parvinrent enfin à un entrepôt vétuste dont le portail roulant ne consentit à s’ouvrir que sous l’effet de leurs efforts conjugués. Brian, Nick, Kyle et Finn, arrivés une heure plus tôt, les attendaient dans la voiture.

« Comment t’es-tu procuré ce hangar ? demanda Rus, en nage.

— Moi ? Je n’ai rien fait. C’est un homme de confiance qui l’a loué en prenant toutes les précautions de sécurité d’usage, si bien qu’il devrait être impossible de remonter jusqu’à nous, répondit Jones en s’essuyant le front.

— Tu connais des gens partout, hein ?

— La rançon de la gloire. »

Christopher examina les parages. De l’entrepôt à l’entrée de l’autoroute la plus proche, il n’y avait pas cinq cents mètres : avantageux en cas de fuite. Il n’y avait pas de voisins, les halls et les bâtiments environnants paraissaient calmes, même dans la journée. Devant, en biais, une salle de sport douteuse occupait le deuxième étage d’une ancienne fabrique par ailleurs abandonnée. En bas de la rue se trouvaient un supermarché et une friterie.

Le tout hésitait entre vétusté et décrépitude.

Ils entrèrent avec les véhicules, refermèrent le portail derrière eux et commencèrent par se familiariser avec les lieux. Des lits de camp étaient dressés dans les anciens bureaux et ils trouvèrent une cuisine de fortune avec du café, des caisses d’eau minérale, un réchaud de camping à deux brûleurs et un réfrigérateur dont le moteur ronronnait doucement. Il y avait même des douches que quelqu’un s’était donné la peine de nettoyer. De toute évidence, personne ne s’y était plus lavé depuis longtemps car, quand ils actionnèrent le robinet pour vérifier le fonctionnement, il n’en sortit, pendant de longues minutes, qu’une soupe rougeâtre nauséabonde.

« On ne lui donnerait pas même une étoile, à ce bouge, dit Russel.

— Nous ne resterons pas longtemps », répliqua Jones.

Ils s’installèrent du mieux qu’ils purent. Ils déchargèrent les équipements et dissimulèrent soigneusement les objets compromettants. Ils bouchèrent les fenêtres de papier foncé afin de ne pas trahir leur présence, la nuit, par de la lumière. Et Brian, aussi silencieux que d’habitude, fit la cuisine pour tout le monde, un chili con carne assez réussi.

L’après-midi s’écoula ainsi ; plus le temps passait, plus ils consultaient fréquemment leur montre.

La raison en était simple : la médicomobile n’était toujours pas arrivée.

« Bon, fit enfin Jones. L’un de nous descend à la cabine publique du supermarché et appelle le point de contrôle. Peut-être ont-ils été retardés. »

Finn leva la main. « J’y vais. »

Au bout d’une attente qui leur parut infiniment longue, ils l’entendirent revenir. « Personne n’a répondu, dit-il. Depuis ton appel, Jerry, il n’y a plus moyen de les joindre. »

Jeremiah Jones expira bruyamment. « D’accord, on leur laisse encore un peu de temps. Tout le monde sait que Bob est un conducteur exécrable et Neal incapable de lire une carte routière sans se tromper. »

Quelques rires contraints accueillirent sa remarque.

« Pour le moment, nous n’avons pas besoin d’eux. Nous profiterons de la nuit pour reconnaître les abords de l’usine.

— Pourquoi dis-tu : pour le moment ? » demanda Kyle.

Son père hésita. « Tu as raison, admit-il. J’espère naturellement que nous n’aurons pas besoin d’eux du tout. »

Ils se mirent en route quand l’obscurité fut complète. Finn resta en arrière au cas où les deux médecins arriveraient, les autres partirent avec les deux voitures.

Il était encore tôt dans la soirée et la circulation restait soutenue. Il leur fallut une quarantaine de minutes pour atteindre l’adresse indiquée par Christopher.

« C’est ça, là ? demanda Rus, désappointé, quand ils arrivèrent enfin.

— Oui. »

Après toutes les audacieuses constructions de verre et d’acier aux couleurs tapageuses qui abritaient le siège d’entreprises mondialement connues, après tous les palais érigés sur des pelouses aux dimensions généreuses, la vue qui s’offrait à eux était très décevante : au milieu d’un grand parking désert et bien éclairé où ne poussait nulle plante – pas un arbre, pas un buisson ni même un brin d’herbe –, se dressait un cube en tôle ondulée bleue, hideux et dépourvu de fenêtres. On devinait encore, à la peinture défraîchie par le soleil intense de Californie, le contour des grandes lettres qui formaient autrefois le nom de l’ancien occupant des lieux : « Logistics ». Le mot précédent manquait, la tôle ayant été remplacée et repeinte à cet endroit.

Tout autour de la parcelle s’élevait une haute et solide clôture qu’ils longèrent en roulant au pas. Il y avait deux portails d’accès, fermés bien sûr, étant donné l’heure tardive. La partie de l’édifice accueillant l’entrée principale, manifestement ajoutée a posteriori, était massivement renforcée et ressemblait à une forteresse. Un examen plus poussé permettait de découvrir les caméras de surveillance installées un peu partout.

La nouvelle enseigne resplendissait près de l’entrée : A. D. Winston Cyberware. À l’aide des jumelles, on pouvait lire ce qui était écrit en dessous, en caractères plus petits : A Coherent Technologies Company.

« Qui est A. D. Winston ? demanda Rus.

— Ce sont deux frères, Alan et Dean Winston, dit Christopher. L’un d’eux a mis au point la première interface homme-machine pour Linus, l’autre la lui a implantée.

— Ah oui, cet épisode-là.

— Je vais voir à l’arrière », déclara Jones.

Il tourna à l’intersection suivante. Le faisceau des phares glissa sur des maisons dotées de larges chemins d’accès aux garages où gisaient des jouets d’enfant.

Un deuxième changement de direction les mena à l’arrière du bâtiment. Le grillage était endommagé en un endroit, comme si un camion l’avait récemment embouti. Quelques planches minces et une grande quantité de fil de fer bouchaient efficacement le trou.

Ils aperçurent trois volets roulants donnant sur une rampe de chargement. Là aussi, tout était éclairé comme en plein jour. Dans tout le complexe, il n’y avait pas une zone assez sombre pour qu’on s’approche sans être vu.

« Regardez ! » Rus se tordit le cou. « Là-haut. »

Sur le toit, un scintillement attirait l’attention, mais il fallait se protéger les yeux de la lumière crue du parking pour en distinguer l’origine : d’innombrables antennes de toutes tailles et de toutes formes qui dressaient leurs silhouettes anguleuses vers le ciel.

« À quoi leur servent-elles ? » demanda Jones.

Christopher haussa les épaules. « Je ne sais pas. »

Il le savait, avant. Quand il faisait encore partie de la Cohérence. Il le savait comme il savait tout le reste. Mais il avait oublié car ce n’était pas son cerveau qui avait mémorisé ces informations.

Il inspira profondément. Le Champ était intense ici, plus que partout ailleurs. Il ne lui aurait fallu qu’une pensée, une seconde, pour s’y reconnecter et tout savoir de nouveau.

Non. Il avait le souvenir de cette autre seconde, celle à laquelle il s’accrochait de toutes ses forces. Ainsi qu’à l’espoir que son plan insensé réussisse malgré tout.
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Nick et Brian restèrent avec la camionnette grise pour surveiller le passage de la sécurité. Les autres retournèrent au quartier général.

« La première ronde a eu lieu à 23 h 30, leur apprit Nick le lendemain au petit-déjeuner. La deuxième à 1 h 55, la dernière à 4 h 10. » Le manque de sommeil dessinait de grands cernes sous ses yeux, tout comme sur Brian.

« Comment procèdent-ils en détail ? » demanda Jones. Assis sur une caisse retournée, il tenait entre les mains le rapport d’enquête des experts militaires décrivant comment il s’y était prétendument pris pour mener à bien l’attentat contre le centre de calcul de Caroline du Nord.

Nicholas gesticulait comme s’il faisait rouler des voitures miniatures invisibles sur un plateau de jeu tout aussi invisible. « Un pick-up laqué blanc, le logo de l’agence de sécurité sur les portières. Deux types en uniforme. Le passager descend, le conducteur parle dans une radio…

— Il communique avec le central, grogna Brian. Il indique sa position.

— C’est ce que je pense aussi. » Nick se passa une main lasse sur le visage. « L’homme qui descend est équipé d’une grande lampe torche. Une radio est fixée à son épaule par une sangle et il porte un revolver au ceinturon.

— Et, vu sa carrure, il vaut mieux éviter de lui chercher noise », ajouta Brian.

Jones acquiesça. « Nous nous en abstiendrons. Nous ne les croiserons même pas. » Il se tourna de nouveau vers Nick. « Et ensuite ? Comment se passe le contrôle ?

— Il va jusqu’à l’entrée principale et regarde par les vitres avec sa lampe…

— Comment ouvre-t-il le portail ?

— Il a une clé.

— Le portail s’ouvre-t-il automatiquement ?

— Non, il doit le pousser. C’est un simple portail mécanique.

— D’accord.

— À l’aide d’une deuxième clé il ouvre un boîtier près de l’entrée et tape un code chiffré, pour autant que j’aie pu voir avec les jumelles. Pour témoigner de son passage, je suppose. Ensuite, il fait une fois le tour du bâtiment. J’ignore s’il doit taper aussi un code de l’autre côté, mais j’en mettrais ma main au feu. Avant de rentrer, nous avons refait le tour par-derrière. Près de l’escalier de la rampe de chargement, un boîtier semblable à celui de l’entrée est fixé au mur.

— Bien. Et ensuite ils s’en vont ?

— Tout juste. Le vigile repousse le portail, ferme à clé et rejoint son collègue, qui fait son rapport radio, puis ils se mettent en route. Chaque fois, la procédure a duré entre sept et onze minutes. »

Jones hocha la tête, satisfait. « Tout se déroule donc encore comme Christopher nous l’a décrit. C’est rassurant. Je dirais que, pour aujourd’hui…

— Ils arrivent ! » s’écria Finn qui surveillait la rue par la fenêtre.

Le groupe le rejoignit aussitôt. C’était bien la médicomobile. Les deux médecins, garés de l’autre côté de la rue, regardaient par le pare-brise, perplexes, sans doute peu enclins à croire que cet entrepôt décrépit puisse être leur but.

« Ouvrons-leur avant qu’ils ne décident de s’en aller », dit Rus.

Quelques minutes plus tard, la médicomobile roula dans le grand hall par le portail ouvert, sous les applaudissements moqueurs de Finn et Kyle qui félicitèrent les médecins à leur descente du véhicule.

« Respect, respect ! s’écria Kyle, exubérant. Troisième place !

— Oui, oui », fit le Dr Lundkvist, qui n’avait pas l’air de trouver cela amusant.

La vue des lits de camp remonta le moral des deux retardataires. « Il y a mieux que de dormir dans une ambulance sur un matelas pneumatique », expliqua le Dr Connery.

Ils acceptèrent avec bonheur le café qui les attendait.

« Nous étions à peu près dans les temps, raconta le neurochirurgien, même si nous n’avons pas tout à fait atteint l’Oregon le premier jour…

— Sans compter que nous nous sommes perdus à Boise, intervint le Dr Lundkvist.

— Certes, mais nous avons surtout pris du retard à cause de l’accident de moto qui a eu lieu quasiment sous nos yeux sur la Central Oregon Highway.

— Moi, j’ai vu le motocycliste voler à travers les airs, précisa le Dr Lundkvist.

— Bien entendu, nous lui avons donné les premiers soins et l’avons emmené à l’hôpital. » Le Dr Connery soupira. « Ensuite, nous avons dû nous éclipser discrètement pour échapper à la police qui voulait prendre notre déposition, relever notre identité, ainsi de suite. Mon Dieu, j’ai bien cru que nous n’en sortirions jamais. »

Jeremiah Jones se frotta la racine du nez. « Vous auriez pu nous prévenir. »

Le Dr Lundkvist acquiesça. « Je voulais le faire…

— … mais nous n’avions pas de code pour ce genre de contretemps, se défendit le Dr Connery. Alors nous avons préféré nous abstenir. »

Tandis que les hommes s’entretenaient, Christopher redescendit dans le grand hall pour examiner la médicomobile de plus près. Jusqu’alors, il en avait seulement entendu parler. Elle était différente de ce qu’il avait imaginé.

Plus voyante, surtout.

Cela commençait par le conteneur qui abritait la salle de consultation : laqué de blanc étincelant, une grande croix rouge sur chacun des côtés et quatre anneaux massifs aux angles supérieurs, qui permettaient de suspendre le cube à un hélicoptère de transport. Par les vitres on voyait des armoires médicales, des supports muraux pour les instruments, une lampe de chirurgie. Un tuyau noir légèrement décoloré marquait l’emplacement derrière lequel était logé le groupe électrogène.

Puis il y avait le véhicule lui-même : une remorque à seuil surbaissé pour laquelle il fallait sûrement un permis de conduire spécial. D’énormes pneus qui permettaient sans doute de passer partout. Un treuil à câble à l’avant, des pioches et des pelles dans les supports situés sur les flancs…

Ce n’était pas un véhicule qu’on oubliait sitôt qu’on l’avait vu. Ceux à qui on en montrerait une photo se souviendraient à coup sûr s’ils l’avaient croisé ou non.

C’était un point négatif. Un aspect de son plan auquel il n’avait pas réfléchi. Et il était trop tard, à présent, pour y remédier.

Christopher se détourna et sursauta en apercevant une silhouette au pied des marches. George Serpent-Furieux le suivait comme son ombre. Comment avait-il fait pour s’approcher sans qu’il l’entende ?

« Qu’y a-t-il ? » demanda Christopher, le cœur battant.

George le toisa d’un air méprisant. « Rien », dit-il, puis il remonta l’escalier.

Christopher se passa les mains sur le visage et attendit que son rythme cardiaque s’apaise. Il ne lui faisait toujours pas confiance. D’où la surveillance.

Il se sentit épuisé en remontant, épuisé et impuissant. Rien ne s’arrangerait, ni sa vie ni celle des autres. C’était une sensation visqueuse et sombre, comme un poison.

Plus tard, ils retournèrent tous ensemble à la « zone cible » pour la découvrir à la lumière du jour. Le ciel était sans nuages et il faisait si chaud que l’air vibrait au-dessus de l’asphalte. Sur la place devant le bâtiment bleu, une vingtaine de voitures étaient garées. Derrière l’une des vitres de l’entrée, ils virent quelqu’un qui étudiait une liste et y portait des annotations de temps à autre.

Christopher proposa, par précaution, de surveiller cette nuit encore le passage des vigiles.

Mais Jeremiah Jones secoua la tête. « Chaque jour qui passe augmente les risques d’être découverts. Nous avons assez attendu. Aujourd’hui, c’est le jour J. Nous frapperons cette nuit. »


RÉACTION EN CHAÎNE
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Ils passèrent le reste de l’après-midi à préparer les charges explosives et à les répartir dans les voitures avec les outils nécessaires pour forcer le grillage. Ils dissimulèrent les armes à feu à portée de main au cas où des upgraders les attaqueraient. Chacun serait équipé d’une puissante lampe torche et d’un talkie-walkie.

« Un talkie-walkie ? » Kyle considéra le petit appareil dans sa main. « Les conversations sont-elles sûres avec ça ? »

Nick leva la tête. Il était en train de vérifier pour la centième fois qu’il avait bien tout le matériel nécessaire au sabotage de l’aération. « Absolument pas, fit-il en clignant nerveusement des yeux. Tous ceux qui se trouvent à proximité et qui sont branchés sur la même fréquence peuvent entendre.

— La question est pourquoi quelqu’un ferait cela, grogna Brian.

— On ne sait jamais », insista Nick.

Jeremiah Jones, qui avait suivi le bref échange, s’approcha et se tourna vers Christopher. « Qu’en est-il ? La Cohérence espionne-t-elle les conversations par talkie-walkie ? »

Quelle était la probabilité ? Christopher connaissait le terme, mais ces talkies-walkies étaient les premiers qu’il voyait de sa vie. On les eût dit sortis tout droit d’un musée.

« Je ne crois pas, dit-il. Ce sont de simples communications radio. Il n’y a pas de réseau, pas de connexion à Internet, rien de tout cela… Il est peu probable que la Cohérence les surveille.

— Pas même avec toutes les antennes sur le toit de l’usine ? »

Christopher haussa les épaules. « Je n’en sais rien. »

Jones prit l’un des appareils et le soupesa pensivement. « Nous avons besoin de communiquer, c’est un fait. Les téléphones portables ne sont pas une option, pour des raisons évidentes. » Il reposa l’émetteur-récepteur à sa place. « Nous réduirons les échanges au strict minimum. Nous parlerons peu et uniquement par mots clés. C’est un risque que nous devons prendre. »

Ils rangèrent le vieil entrepôt tous ensemble, effaçant de leur mieux les traces de leur présence. Ils n’y reviendraient pas.

Mais ils eurent beau remplir des sacs poubelle, balayer la poussière, laver la vaisselle et plier soigneusement les couvertures, le temps refusait de s’écouler.

Ils trouvèrent une télévision en état de marche dans l’un des placards et ils la branchèrent. Il y avait un film copieusement entrelardé de publicité puis, peu avant minuit, un journal télévisé consacré essentiellement à un match de baseball capital. Christopher avait du mal à comprendre qu’un événement sportif puisse avoir tant d’importance qu’on lui allouait plus de temps d’antenne qu’à l’ensemble des informations politiques.

Le dernier bulletin concernait un certain Chuck Brakeman, conseiller du président américain, qui avait disparu une semaine plus tôt sans laisser de traces et qui venait de refaire surface en pleine forme. Il expliquait son absence par une crise personnelle et quelques images le montrèrent en train de présenter ses excuses à sa famille et au président.

Jeremiah Jones plissa les yeux et se tourna vers Christopher. « Ça ressemble au schéma dont tu nous as parlé. Crois-tu que la Cohérence soit derrière cette disparition ? »

Le jeune homme acquiesça. « C’est probable.

— Pour avoir un espion dans l’entourage immédiat du président ?

— Elle en a depuis longtemps. Non, on dirait plutôt qu’elle s’apprête à intégrer le président. »

Ils échangèrent des regards choqués. Quelqu’un poussa un gémissement. Christopher, surpris, haussa les sourcils. Qu’avaient-ils cru jusque-là ?

Jones se leva pour éteindre le poste. « Il est temps de passer à l’action. » Il leva le bras et regarda son poignet. « Harmonisation des montres. J’ai minuit cinq.

— Moi aussi », répondit Rus.

Quelques autres se mirent à l’heure, les derniers se contentèrent de hocher la tête après vérification.

« Alors, en route ! »

Comme si Jones avait prononcé une formule magique, Christopher sentit soudain une palpitation dans sa cage thoracique. Un nœud se forma dans son ventre, une boule dure qui paraissait bien décidée à lui donner des crampes d’estomac.

L’heure était venue. Exactement. Les dés étaient jetés. On verrait bientôt ce que valait son plan. S’il valait la peine ou s’il était voué à l’échec.

Il pensa à Serenity et à l’instant où il avait ressenti si fort le désir de la sauver, de lui éviter de disparaître au sein de la Cohérence. L’idée lui paraissait à présent présomptueuse, voire stupide. Si son plan échouait, les upgraders les absorberaient tous sur place. Et Serenity connaîtrait le même sort beaucoup plus tôt que s’ils s’étaient contentés de rester dans la forêt.

Mais il était trop tard pour changer d’avis. Les hommes étaient en route, déterminés, gonflés d’énergie, et rien n’aurait pu les faire reculer. Certainement pas lui, qu’ils tenaient pour l’instigateur de leur opération. Eût-il essayé de les stopper qu’ils se seraient sûrement moqués de lui.

Il les accompagna donc, remonta dans le 4 × 4 et s’installa derrière Jeremiah Jones qui conduisait. George Serpent-Furieux prit place à côté de lui. Rus occupait le siège passager, comme deux soirs plus tôt. Ils partirent les premiers, la médicomobile dans leur sillage. Le groupe de Brian éteindrait la lumière, verrouillerait le portail roulant, déposerait la clé dans la cachette convenue et les rejoindrait ensuite.

Le trajet s’effectua en silence. Des lumières les balayèrent ; Christopher s’en rendit à peine compte. Il ne fallait pas qu’il se laisse submerger par la tension. Il devait surtout garder le contrôle de sa puce, sinon ils étaient perdus.

Le ciel nocturne était couvert, la lune restait invisible. Tout paraissait plus sombre que les nuits précédentes. Christopher sursauta quand la voiture s’arrêta près du trottoir et que Jeremiah Jones éteignit le moteur.

Étaient-ils déjà arrivés ? Il jeta un coup d’œil par la vitre. L’usine était là, avec son parking illuminé.

Jones saisit son talkie-walkie et l’alluma en mode réception. Pendant de longues minutes, ils n’entendirent qu’un grésillement, de temps à autre des sons à la limite de la perception qui évoquaient une conversation distante dans une langue étrangère.

Puis enfin un craquement et la voix de Finn. « Ici Bravo. En position. »

En clair, il était posté à l’arrière avec son mobile home gris qui ressemblait à un camion.

Jones porta l’appareil à sa bouche et pressa le bouton : « Ici Alpha. Compris. »

Rus haletait, le regard braqué sur le bâtiment. La lumière crue des hauts lampadaires faisait ressortir les poches sous ses yeux.

De nouveau le grésillement. Christopher se plia légèrement en deux, soucieux de dissimuler aux autres la crampe féroce qui lui déchirait le ventre.

Les deux hommes à l’avant ne se rendirent compte de rien. Seul George lui lança un regard clairvoyant et un peu méprisant, mais il s’abstint de tout commentaire.

Un nouveau craquement brisa le silence. « Ici César. » La voix du Dr Lundkvist. « En position.

— Ici Alpha. Compris », répondit Jones.

La médicomobile s’était garée un peu plus loin, à un arrêt de transport en commun où aucun autobus ne s’arrêterait plus à cette heure tardive.

Puis commença l’attente du véhicule de la patrouille de sécurité.

« Ils n’ont tout de même pas changé leur procédure ? » marmonna Rus, impatient, à deux heures moins dix.

Tous les regards étaient fixés sur les chiffres de l’horloge digitale du tableau de bord. Deux heures. Deux heures dix. Deux heures un quart.

« Ils ont peut-être modifié leurs horaires », murmura Jones.

Au même instant, le véhicule surgit en trombe et s’arrêta devant le portail dans un crissement de pneus. Ils étaient en retard, voilà. La portière du passager s’ouvrit à la volée, un homme en uniforme à la carrure imposante mit un pied dehors, attendant que son collègue ait fini son rapport au central. Ils échangèrent quelques mots, puis il sortit de la voiture.

Il ouvrit le portail. Le cliquètement de sa clé retentit dans la nuit. Inconsciemment, les observateurs se rencognèrent dans leur siège, cherchant à se soustraire de leur mieux à la lumière crue du parking.

Le vigile traversa ce parking jusqu’à l’entrée principale et tapa son code sur le boîtier sans se donner la peine de vérifier l’intérieur. Il courut ensuite jusqu’à l’angle du bâtiment et disparut pour revenir quelques instants plus tard.

« Ils essaient de rattraper leur retard », souffla Rus.

Le portail fut refermé, verrouillé. L’homme rejoignit son collègue et le véhicule s’ébranla sans attendre.

« Ici Alpha, émit Jones. Fin de la visite. »

Le plan prévoyait d’attendre une demi-heure après le passage de la patrouille pour s’assurer qu’elle serait assez loin au cas où une alarme se déclencherait.

De toutes les demi-heures que Christopher avait passées à attendre ce jour-là, celle-ci fut la plus difficile. Celle qui refusait obstinément de s’écouler.

« Bien, dit-il, la bouche sèche, quand l’heure fut enfin venue. J’y vais. » Il s’empara de la besace contenant les outils et ouvrit la portière.

Son dernier regard fut pour l’horloge. Elle indiquait 2:51.
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Serenity s’éveilla en sursaut. Le téléphone ! Venait-il de sonner ?

Elle s’assit dans son lit, le souffle court, et tendit l’oreille. Sur l’étagère, les chiffres vert foncé de la pendule digitale indiquaient 2:51.

Rien. Le silence.

Elle avait dû rêver.

Ce n’était pourtant pas un bruit qu’on entendait en rêve !

Elle percevait la respiration régulière de Madonna sur l’autre matelas pneumatique. Son amie avait-elle le sommeil plus profond ou bien n’y avait-il réellement pas eu de sonnerie ?

Serenity ne put retrouver la paix. Aussi doucement que possible, elle sortit de son sac de couchage. Le matelas protesta et fit entendre des grincements bruyants quand elle se leva, mais cela ne parut pas gêner Madonna plus que le reste.

Elle tâtonna jusqu’à la porte et se glissa dans le couloir. Au-dessus du téléphone brillait une veilleuse, une petite figure de clown jaune.

Elle décrocha, entendit la tonalité.

Un zéro rouge bien visible s’affichait sur le petit écran du répondeur.

Que se passait-il ? Que faisait-elle là, pieds nus dans l’obscurité, le cœur battant ? Elle l’ignorait. Elle savait seulement qu’elle ne pouvait pas retourner se coucher dans cet état, jamais elle ne réussirait à se rendormir.

Le regard fixé sur le visage jaune souriant de la veilleuse, elle se repassa mentalement ce qu’elle avait compris du plan de Christopher.

Les plans peuvent échouer. Les plans finissent souvent par échouer.

Elle comprit soudain qu’elle avait peur de ne plus revoir Christopher.
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Christopher se mit en route. L’air, étonnamment frais, sentait la poussière, l’essence et la graisse rance… pourtant, il transpirait.

Il n’y avait plus de retour en arrière possible. Et il ne fallait surtout pas s’arrêter. Il lui faudrait accomplir d’une seule traite ce pour quoi il était venu.

Il atteignit le portail, dégagea le sac de son épaule et le fit passer à l’intérieur à travers les barreaux de la grille. Il ne put s’empêcher de jeter un bref regard derrière lui dans la rue. L’équipe surveillait et le préviendrait si quelqu’un venait. Posant les mains sur le portail qui lui arrivait au menton, il ploya les genoux et se hissa d’une détente à califourchon, puis il bascula la deuxième jambe par-dessus et sauta de l’autre côté.

Enchaîner. Ne pas réfléchir. Suivre le plan. Il serait temps d’y penser quand tout serait fini.

Ramasser la besace avec les outils, la passer sur l’épaule, avancer. Vers l’entrée principale, ce cube massif de verre et d’acier qui paraissait sortir du vieux bâtiment de tôle ondulée comme la tête d’une tortue de sa carapace.

Il inspira profondément sans ralentir. Le Champ était désormais omniprésent.

À cinq pas de la porte, il activa son implant.

Il trébucha sous le choc des pensées brutalement réapparues dans son esprit, quand la puissance mentale colossale de la Cohérence déferla en lui. Il entendit des milliers de voix, sentit des milliers d’impulsions le traverser, des milliers d’yeux s’offrirent à lui pour voir le monde, partout à la fois, tout en même temps…

Mais non. Il ne fallait pas. Il ne voulait voir que par ses propres yeux, seulement les deux battants de la lourde porte en verre blindé qui s’ouvraient devant lui.

Avancer. Il mit un pied devant l’autre tandis qu’autour de lui tout devenait flou, que les formes se dissolvaient, que les objets cessaient d’avoir un nom. Marcher, tout droit, passer la porte. Il lui sembla que sa tête enflait pour faire de la place à tout ce qui voulait y entrer…

Que faisait-il là ? Il se souvenait qu’il avait un plan, mais lequel ? Si seulement toutes ces voix pouvaient se taire ! Passer la porte intérieure qui s’ouvrait de manière si engageante devant lui. Bien sûr, pourquoi pas ?

Il y avait autre chose. Il savait que c’était important. Il s’était juré de ne pas l’oublier.

Mais quoi ? Il ne s’en souvenait plus.

La porte intérieure se referma derrière lui. Il pivota, regarda au-dehors, vit le portail… Il l’avait escaladé. Oui.

Ah oui, voilà. La puce. Il ferait mieux de la déconnecter.

D’accord.

L’instant suivant, Christopher se plia en haletant, les mains posées sur les genoux. Le sac glissa de son épaule, tomba bruyamment. Peu importe.

Il avait eu chaud.

Quelle force le Champ avait acquise ! Combien de temps son implant avait-il été actif ? Cinq secondes ? Dix ?

Il était resté à l’abri de sa barrière mentale, et pourtant…

Il se redressa, s’efforçant de calmer sa respiration. Inutile d’hésiter. À présent qu’il était là, seul le plan comptait.

Il jeta un bref regard à la porte du central de surveillance : un poste de contrôle derrière un vitrage en verre armé, un fauteuil pour le gardien, deux douzaines d’écrans montrant les images des caméras de sécurité.

Sans intérêt. À partir d’ici, tout serait différent de ce qu’ils avaient répété dans le bois. Totalement différent.

Christopher déposa la besace à ses pieds. Les outils cliquetèrent discrètement comme s’ils étaient déçus de ne pas servir en fin de compte.

Décrochant la lampe torche de sa ceinture, il l’alluma. Le rayon lumineux transperça la pénombre qui s’étendait au-delà de la zone d’entrée faiblement éclairée et glissa sur une porte en acier laquée bleu marine, portant l’inscription Accès / Production.

Sans un regard pour le poste de contrôle, Christopher s’approcha de cette porte, abaissa la poignée. Quand il força l’ouverture contre le groom, les charnières émirent un léger grincement.

Derrière : un vestiaire. Des poubelles contenant des masques et des bonnets de chirurgien usagés. Des combinaisons blanches suspendues à des patères. Des boîtes de gants en latex. Un long évier avec une demi-douzaine de robinets. À l’autre bout, une deuxième porte avec un écriteau annonçant : Accès à la salle blanche interdit sans tenue de protection !

Christopher traversa la pièce et ouvrit la porte sans se préoccuper de l’avertissement. Son cœur battait la chamade. Chaque bruit lui parvenait comme puissamment amplifié : le couinement de ses semelles sur le carrelage, le froissement de ses vêtements, sa respiration.

Derrière la porte, le hall de fabrication était plongé dans le noir. Christopher tâtonna sur le mur à la recherche d’un interrupteur, puis un souvenir flou lui revint qu’il n’y en avait pas.

Il brandit sa lampe torche, mais le rayon lumineux se perdit dans l’obscurité. Il s’avança, éclairant le sol poussiéreux et crevassé…

De la poussière ?

Il releva sa torche. Où étaient les machines ?

Christopher s’arrêta pour tendre l’oreille. Il n’était pas seul, il en aurait juré. Là ! Un mouvement, un bruit à peine audible. Il retint sa respiration.

Quelqu’un alluma la lumière, une seule lampe au-dessus de la porte qu’il venait de franchir. Sa lueur formait un petit cercle blafard par terre, mais elle était suffisante pour deviner le reste de la salle.

Et pour constater qu’elle était vide. Les machines avaient disparu.

« Bonjour, Christopher », fit une voix dans son dos.

Cette voix, il la connaissait. Il l’aurait reconnue entre toutes, n’importe quand. Avant même de se retourner, il sut qui se tenait derrière lui.

Son père.
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« Il pourrait commencer à donner signe de vie, grogna Rus, prêt à sortir de la voiture.

— Il se manifestera quand il sera prêt », répondit Jeremiah Jones. Le talkie-walkie dans sa main était allumé mais n’émettait que des grésillements.

« Il lui est peut-être arrivé quelque chose.

— La porte du poste de contrôle lui donne sans doute plus de fil à retordre que prévu. N’oublie pas qu’il doit l’ouvrir sans déclencher l’alarme.

— Et tu crois vraiment qu’il en est capable ?

— Lui le croit. Et moi je pense qu’il est extrêmement doué.

— Il se pourrait aussi que tu le surestimes. »

Jeremiah Jones se gratta le menton. « C’est possible. Mais, s’il ne réussit pas, il nous le dira. Ou alors il reviendra. » Il lança un bref regard à son vieux camarade de classe. « Détends-toi. Il n’est parti que depuis quelques minutes. »

Rus lâcha la poignée de la portière et se renversa contre le dossier de son siège. « D’accord. Attendons. »
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Son père n’avait pas changé. Il était exactement tel que dans le souvenir de Christopher, pour autant qu’il pût en juger à la lumière dont il disposait. Il se tenait devant la porte du vestiaire, vêtu d’une veste en cuir légère, d’un jean et d’une chemise à rayures. Il ne portait pas d’arme. Ses bras pendaient le long du corps et un doux sourire éclairait son visage. « Christopher », répéta-t-il.

Il était venu, mais il n’était pas seul. Une demi-douzaine d’hommes qui attendaient, adossés aux parois du hall, s’avancèrent vers eux d’un pas lent.

Ils parlaient en chœur.

« Tu nous as manqué, Christopher, dirent sept voix graves à l’unisson. Tu ne peux pas savoir combien tu nous as manqué. »

Il fit lentement un tour sur lui-même. Il n’y avait pas d’issue, pas d’autre porte par laquelle s’enfuir. Seule celle du vestiaire, d’où émergeaient à présent d’autres hommes qui vinrent se placer derrière son père et grossir le chœur.

« Nous voulons que tu reviennes, dirent les voix. Ton implant ne fonctionne pas correctement. C’est la seule raison de ce désastre. C’est pour ça que tu t’es perdu. Ta puce avait un défaut depuis le début. Nous n’avons connu qu’une défaillance de ce genre et il a fallu qu’elle tombe sur toi… Nous sommes désolés, terriblement désolés. »

Christopher vit que l’un des hommes tenait un injecteur à la main, un autre le serre-tête et la courroie.

« Heureusement, l’erreur est facile à corriger, poursuivit le chœur des hommes. Il suffit de t’implanter une deuxième puce sans défaut. Cette fois, nous l’avons vérifiée, tu peux nous croire. Nous nous sommes donné tout ce mal – pour toi, Christopher. »

Combien étaient-ils ? Quand le dernier eut passé la porte, il en compta une vingtaine.

Vingt contre un. La Cohérence le prenait au sérieux. De quoi se sentir flatté s’il n’avait pas eu plus urgent à faire.

« Ne t’inquiète pas pour tes amis dehors, chuchotèrent les voix. Il ne leur arrivera rien. Nous les absorberons eux aussi. »

Les hommes s’immobilisèrent. Son père fit un pas en avant et lui tendit la main. « Viens », dit-il.

Christopher garda le silence.

« C’est fini, continua son père. Admets-le. Votre projet de neutraliser cette usine était facile à prévoir. Et voué à l’échec dès le départ. »

Un sourire supérieur apparut sur son visage, un sourire que Christopher n’avait jamais vu chez lui. Ce n’était pas le sourire de son père, comprit-il, mais celui de la Cohérence elle-même.

« Nous avons fermé cette usine et déplacé les machines dès le jour où tu es parti, expliqua la Cohérence par la voix de James Kidd. Depuis, les implants sont fabriqués dans plusieurs laboratoires, un peu partout dans le monde. Vous n’aviez aucune chance dès le début.

— Je sais », répondit Christopher.

Puis il ferma les yeux et activa sa puce.
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Cette fois, il ne chercha pas à rester sous la protection de sa barrière mentale. Il jaillit comme une flèche d’un arc tendu trop longtemps à la limite de sa résistance.

Il ne fallut que quelques microsecondes à la Cohérence pour réagir. Le Champ tout entier changea de forme, s’arqua à sa rencontre, se jeta sur lui.

Mais Computer Kid fut plus rapide.

Il transperça des ouragans d’informations tourbillonnants, brisa des barreaux de pensées chauffés à blanc, esquiva des éclairs d’intentions foudroyants. Des pièges se tendirent sur sa route, des murs s’érigèrent devant lui, des collets cherchèrent à le stopper, mais il contourna les pièges, sauta par-dessus les murs et échappa aux collets.

Son esprit se rua à travers Internet, disparut dans ses profondeurs, poussa jusqu’à des zones reculées qu’aucun navigateur n’aurait permis de trouver ni d’atteindre. Son but était de simples dispositifs de commutation reliés à Internet à des fins de maintenance et de contrôle.

Son but n’était pas le réseau informatique mais le réseau électrique.

Ceux qui avaient installé ces interfaces dans les armoires de commande pour les piloter à distance étaient partis du principe que nul ne les trouverait jamais. Il y avait des centaines de millions d’adresses Internet, dont la plupart bien plus intéressantes que les leurs. Et au cas où, malgré tout, quelqu’un tomberait par hasard sur l’un de leurs accès de maintenance, ils les avaient protégés d’un mot de passe, jugeant que cela suffirait à les mettre à l’abri de toute curiosité.

Ils s’étaient trompés.

Il n’avait pas fallu une demi-heure à Christopher pour découvrir les adresses Internet de la totalité des dispositifs de commutation de l’État de Californie, à l’aide de programmes de recherche spécifiques. Quant au mot de passe, il ne lui avait donné aucun mal, d’autant moins que c’était le même pour tous les postes.

Moins d’une demi-seconde après avoir plongé dans le Champ, il débrancha la première installation : la centrale électrique à gaz Moss Landing de Monterey, dont la neutralisation priva soudainement le réseau de plus de deux mille mégawatts.

Un battement de paupières plus tard, ce fut la centrale atomique Diablo Canyon de San Luis Obispo qui décrocha : nouvelle baisse de deux mille mégawatts.

La Californie avait connu de fréquentes coupures d’électricité ces derniers temps, mais celle-ci serait sans commune mesure avec les autres. Ce serait l’un de ces black-out qui entrent dans l’histoire.

L’énergie est une affaire délicate. Sa production doit intervenir au moment même de la demande. Si la demande en énergie excède les capacités du réseau, la tension de ce dernier baisse. Et si elle baisse en deçà d’une certaine valeur, beaucoup d’appareillages se mettent à rencontrer des difficultés de fonctionnement.

Le système de surveillance automatique, qui enregistra les baisses de tension provoquées par Christopher, réclama aussitôt plus de puissance aux réseaux des États fédéraux voisins et donna l’alerte.

Mais cette alerte ne parvint pas à la centrale prévue à cet effet. Car, à l’instant où elle fut déclenchée, Christopher débrancha le système secondaire.

Ainsi, l’équipe de nuit ne se rendit-elle tout d’abord compte de rien. La défaillance ne se manifesta que par deux points lumineux éteints sur un écran affichant le réseau électrique global des États fédéraux de l’Ouest. Les opérateurs assis aux pupitres de surveillance continuèrent de siroter leur café en se réjouissant de passer une nuit tranquille.

Rien de plus à ce stade puisque le système avait automatiquement demandé plus de puissance.

Un instant plus tard, Christopher activa un dispositif de protection contre les surintensités, qui mit hors service une ligne à haute tension de 345 kV.

Encore une fois, l’énergie est une affaire délicate. Dès lors qu’elle est produite, elle doit obligatoirement être acheminée quelque part. En l’occurrence, l’une des principales lignes à haute tension étant indisponible, l’électricité se répartit sur d’autres lignes.

Et les surchargea.

Quelqu’un, un jour, a qualifié le réseau électrique américain de plus grande machine du monde. Vrai ou faux, cette machine était en mauvais état. Pendant des décennies, des choix budgétaires avaient empêché la réparation des appareils défaillants, le renforcement des lignes trop faibles, le remplacement des installations trop anciennes.

Un effet domino fatal s’enclencha.

Ce fut cette fois une ligne de 138 kV à Salton dont le relais de protection s’activa. Les pics de tension générés alors sur le reste du réseau eurent pour conséquence la mise hors circuit de dix-sept autres lignes de 138 kV et de deux lignes à haute tension de 345 kV. Ces défaillances contraignirent à leur tour onze centrales thermiques – gaz ou pétrole – plus petites à se débrancher dans le sud de la Californie, incapables désormais de libérer leur production d’électricité.

Les premiers éclairages publics s’éteignirent.

Un cri de rage résonna au sein de la Cohérence quand elle comprit ce que Christopher était en train de faire.

Trop tard.

Les opérateurs de la centrale de surveillance remarquèrent enfin qu’ils avaient un problème. Ils reposèrent leur tasse, se redressèrent sur leur siège et saisirent leur téléphone.

Trop tard.

Les pannes affectaient – et ce n’était pas dû au hasard – les nœuds les plus fragiles du réseau électrique californien. La réaction en chaîne qui s’était enclenchée ne pouvait plus être stoppée par quiconque.

Des pics de tension se multiplièrent, provoquant de nouvelles mises hors circuit. Ces pannes engendrèrent de nouveaux pics de tension et ainsi de suite, sans relâche. Dans une centrale électrique après l’autre, les leviers massifs des dispositifs d’arrêt d’urgence disjonctèrent, engendrant des gerbes d’étincelles et des arcs lumineux dans un vacarme assourdissant. Une ville après l’autre sombra dans l’obscurité.

La Cohérence hurlait toujours, tandis que les taches noires ne cessaient de s’étendre sur les écrans de surveillance.

Trop tard.

Dans les maisons, les écrans des radios-réveils électroniques s’éteignirent, le ronronnement des réfrigérateurs, des congélateurs et des climatisations s’interrompit. Les usines qui travaillaient de nuit furent plongées dans le noir, tout comme les supermarchés ouverts vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Dans les hôpitaux et les centres de calcul, les générateurs de secours se mirent en marche.

La Cohérence criait toujours, mais le chœur de ses voix se réduisait, devenait de moins en moins audible.

Bien entendu, les centres de calcul des réseaux de téléphonie mobile étaient également équipés de générateurs autonomes, mais pas les relais branchés sur le réseau électrique normal. Quand le courant s’interrompit, les zones couvertes par ces relais devinrent muettes.

L’un après l’autre, les réseaux de téléphonie mobile de Californie s’éteignirent – et, avec eux, le Champ.

En d’autres termes, la Cohérence perdait sa puissance.

Christopher ouvrit les yeux, incapable de résister plus longtemps à ses assauts. Il vit les upgraders qui s’approchaient de lui et, dans le même temps, se vit lui-même à travers leurs yeux. Il se fondit en eux, embrassa leurs pensées, leurs intentions, fut absorbé.

Aucune importance. Ce n’était plus qu’une question de temps avant que le Champ ne disparaisse.

Puis il comprit ce que les hommes pensaient, voulaient, allaient faire.

Et il réalisa avec effroi que la panne totale d’électricité, bien qu’irréversible, interviendrait trop lentement !

Trop tard…
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Serenity ne savait que faire. Elle se tenait, indécise, dans le couloir obscur. Elle avait froid aux pieds et se sentait un peu plus désemparée à chaque minute qui passait.

Elle remarqua que la fenêtre au bout du couloir donnait directement sur l’arbre mort. À la clarté de la lune, il scintillait comme un squelette obscur.

Incapable de se raisonner, elle se précipita dans sa chambre et secoua Madonna. « Réveille-toi !

— Qu’est-ce que tu veux ? fit son amie, encore ensommeillée.

— Tu n’as rien entendu ?

— Entendu ? Mais quoi ?

— Je jurerais que le téléphone a sonné. Mais il n’y a pas de message sur le répondeur. »

Elles tendirent toutes deux l’oreille dans le noir, comme si le téléphone allait leur faire l’obligeance de se manifester. Bien sûr, il resta muet. Le silence était si profond qu’elles avaient l’impression d’être devenues sourdes.

« Je n’ai rien entendu, vraiment », dit Madonna. Elle lança un regard inquiet à Serenity. « Qu’est-ce que tu as ? Tu es pâle comme la mort !

— Je crois que tout est en train d’échouer, chuchota son amie.

— Pourquoi ?

— Je ne sais pas. Comme ça. Je me suis réveillée, et puis…» Elle s’interrompit, saisie d’un effroi qu’elle ne pouvait nommer.

Madonna lui tendit les bras et l’attira contre elle. C’était bon de sentir sa chaleur.

« Tu trembles.

— Il fait froid, marmonna Serenity.

— Oui, mais pas à ce point. »

Serenity sentit sa respiration vaciller. Elle ne voulait pas pleurer, mais les larmes n’étaient pas loin.

Madonna soupira, désemparée. « Si seulement je savais quoi faire. »
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Le jeune Indien, qui était resté muet à l’arrière de la voiture, se redressa soudain.

« Il faut y aller, dit-il. Christopher est en danger. »

George Serpent-Furieux s’était fait si discret que Jeremiah Jones et Russel Stoker avaient oublié sa présence. Sa soudaine exclamation les fit sursauter tous les deux.

« Pardon ? fit Jones, surpris.

— Tout de suite », se contenta de répondre George. Il saisit sa besace, ouvrit la portière et s’élança.

« Nom d’un chien ! laissa échapper Rus. Il est devenu fou…»

Jones, le talkie-walkie aux lèvres, pressa le bouton. « Alpha à tous. Nous n’attendons plus. Nous entrons aussi vite que possible. »

Ils virent George franchir le portail d’un seul bond à la fois puissant et élégant.

« C’est le moment où tout se met à déraper, on dirait », grogna Rus.

Jones acquiesça. « Il y en a toujours un. »

Puis ils empoignèrent leurs armes et leurs outils et emboîtèrent le pas au jeune homme.
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Tous nos compliments, disaient les voix. C’était bien imaginé de ta part. Dommage que tu te sois trompé dans tes calculs.

Entendait-il la Cohérence à l’intérieur de son crâne ou par ses oreilles ? Il l’ignorait. L’usine était plongée dans le noir. Il n’y avait plus que ce cône de lumière blême dans lequel il se tenait, les hommes qui le cernaient et s’approchaient d’un pas vif, et, au-delà, l’obscurité.

Un grondement lui emplissait la tête. Il voulait déconnecter sa puce, donner l’ordre qui le libérerait, mais il en fut incapable. De toute part, des avalanches d’informations s’abattaient sur lui, le submergeaient, faisaient tournoyer ses pensées, les fracassaient en mille fragments. Des pensées ? Non, il ne pensait plus, il était impuissant face à ce qui l’attendait.

Il le savait. Il savait que son plan échouerait. Aucun plan contre la Cohérence ne pouvait connaître d’autre sort. Personne ne pouvait la menacer, personne.

Pas même Computer Kid.

Jeremiah Jones avait eu tort de lui faire confiance.

Et Serenity aussi…

« Nous voulons seulement que tu reviennes chez toi, dirent les voix. Nous ne te voulons pas pour ton intelligence, nous sommes nous-mêmes intelligents. Nous te voulons avec nous parce que tu es l’un de nos pères, ne peux-tu pas le comprendre ? »

Il vit l’homme qui tenait l’injecteur. La fine tige de couleur bronze scintillait dans la lumière blafarde de l’halogène.

« Jusqu’à ce que la panne électrique nous affecte, il reste deux minutes et dix-sept secondes, récita la Cohérence. C’est plus qu’assez pour te faire revenir. »

Derrière lui, deux hommes le saisirent par les bras. Un autre ouvrit la porte du vestiaire, un quatrième fixa le serre-tête au montant.

Ils le soulevèrent et le traînèrent jusque-là. Il n’avait pas la force de se débattre. À quoi bon ? Cela ne lui serait d’aucune utilité.

Tout allait très vite. Ils étaient pressés, c’était manifeste. Pourtant, chaque geste restait d’une précision inouïe. Ils l’adossèrent au montant, appuyèrent sa tête sur le dispositif. La courroie en cuir lui enserra le front. L’homme qui tenait le spray contenant l’anesthésiant apparut devant lui.

Et voilà, se dit Christopher. C’est la fin.

Mille voix chuchotaient dans son cerveau. Il vit approcher l’injecteur, une ouverture sombre, un trou noir dans le cosmos obscur qui le cernait.

Christopher ferma les yeux.

Au moins, se dit-il, il ne serait plus jamais seul.
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Jones et Rus se dépêchèrent de suivre George, mais ils franchirent le portail avec moins d’élégance que lui. Ils ne purent donc l’empêcher de prendre de l’avance, de sortir une lourde pince-monseigneur de son sac et de se mettre à frapper la vitre de l’entrée à coups redoublés.

Sans succès. Le verre fit quelques éclats mais ne céda pas. En revanche, une alarme se déclencha : une sirène assourdissante accompagnée de lumières jaunes clignotantes.

« C’est du verre blindé ! haleta Rus en arrivant près du jeune Indien. C’était évident, non ? »

Les yeux de George lançaient des éclairs. « Il faut absolument qu’on entre ! Il est en danger !

— Oui, oui, d’accord. » Rus regarda nerveusement autour de lui. Dans certains des immeubles alentour, des lumières s’allumaient déjà. « Mais si la police arrive, ça n’arrangera pas la situation. »

En brandissant la pince-monseigneur, George se mit à courir vers l’alarme sur le mur extérieur, qui retentissait à quelque quatre mètres de hauteur. Arrivé sous l’appareil, il fit un bond prodigieux, lança la pince et fit mouche. Le boîtier éclata sous le choc et se tut, tandis que des fragments retombaient en pluie sur la tête du jeune homme.

Seule une deuxième sonnerie, haut sur le toit, continuait de ululer, mais elle était beaucoup plus discrète.

« Vite, s’écria Jones. Il faut trouver le moyen d’entrer. »

Longeant les fenêtres, il éclaira l’intérieur avec sa torche. La deuxième fenêtre près de l’entrée principale était celle du poste de contrôle. Il était désert, la porte, également en verre blindé, était fermée et devant gisait…

« Qu’est-ce que c’est ? demanda Rus.

— Le sac à outils de Christopher. » Jones porta le talkie-walkie à sa bouche. « Bravo de Alpha. Où êtes-vous ? Terminé.

— Au grillage. » C’était la voix de Finn. « On démantèle l’endroit réparé. Terminé.

— Plus le temps ! Prenez la voiture et enfoncez la clôture. On se retrouve à la rampe de chargement. Terminé. » Il fit signe aux deux autres de le suivre et ils s’élancèrent sans attendre.

Ils entendirent le fracas du camion qui enfonçait le grillage à l’arrière. Tout en courant, Jones jeta un coup d’œil à sa montre. Les minutes s’écoulaient inexorablement.

Un calme glacial, surnaturel, l’avait envahi. Il savait qu’il avait la réputation de garder son sang-froid dans les situations les plus critiques, mais ce n’était que sa façon de paniquer : tout s’effaçait devant le danger le plus immédiat tandis que son esprit passait en vigilance accrue.

Ils atteignirent l’arrière du bâtiment. Finn et Brian s’affairaient déjà aux volets roulants, mais sans grand succès. Leurs outils ne trouvaient aucune prise sur les lames de métal parfaitement lisses.

Nick se tenait près d’eux, tremblant, et inspirait bruyamment.

« C’est une vraie forteresse ! souffla Brian.

— Les explosifs ! » La voix de Jones ne souffrait aucune contradiction. « On devrait y arriver comme ça !

— Mais les machines ? » La voix de Nick montait dangereusement dans les aigus. « Il n’y en aura plus assez pour les machines si on…

— Tant pis, répliqua Jones. Il faut sortir Christopher de là ! Et après on fiche le camp ! »

Finn était déjà retourné à la camionnette. Il ouvrit la portière arrière et sortit la première caisse contenant les récipients remplis de leur explosif artisanal. Kyle, toujours assis sur le siège passager, se hâta de descendre l’aider.

« Prenez-en beaucoup ! leur lança Rus. Le volet doit céder tout de suite. Si quelqu’un nous attend derrière, il ne faut lui laisser aucune chance.

— Évidemment », grogna Finn en déroulant la première mèche.

Jones eut l’impression qu’ils mettaient un siècle à installer les charges, à raccorder les mèches et à les dérouler jusqu’au détonateur. Il consulta au moins trois fois sa montre : cela le rassurait de voir que l’aiguille des secondes, elle aussi, avançait comme au ralenti. Puis, enfin, Brian leva les pouces : les bombes étaient prêtes.

Jeremiah Jones se tourna vers son fils. « Tu restes ici et tu surveilles. Dès que la police arrive, en principe dans quelques minutes, tu nous préviens. » Prêt à tourner les talons, il s’interrompit. « Et, Kyle, encore une chose : si nous ne sortons pas dès que tu as donné l’alarme, tu files. Tu me le promets, d’accord ? »

Sans attendre la réponse, il fit signe à ses hommes de se mettre à couvert.

Puis Rus actionna le détonateur.

L’explosion claqua sur le parking comme si une pièce d’un avion de ligne venait de tomber du ciel. Ils sentirent le sol trembler sous leurs pieds, tandis que l’onde sonore se réverbérait sur tous les murs alentour. La Silicon Valley tout entière devait à présent se réveiller.

Une pluie de petits cailloux s’abattit sur eux tandis qu’un gros nuage de fumée blanche s’élevait du grand trou béant dans le mur extérieur. Le volet roulant avait disparu.

Entendait-on déjà les premières sirènes de police ou avaient-ils seulement les oreilles qui sifflaient ? Aucune importance.

Rus, tenant son pistolet à deux mains, s’approcha de l’ouverture par le côté, le dos collé au mur. Bien qu’il portât toujours son vieux pull gris pelucheux, il n’avait soudain plus du tout l’air débonnaire.

Il jeta un bref coup d’œil dans l’entrepôt, se ramassa sur lui-même, s’immobilisa une seconde en position de saut, puis se jeta d’un seul bond à l’intérieur et roula jusqu’au couvert le plus proche.

Pendant un instant – qui parut aux autres une éternité – il ne se passa rien. Puis Rus réapparut, hirsute et poussiéreux, et leur fit signe de le rejoindre. « Tout va bien. Personne ici. Venez. »
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Kyle Forrester Jones, vingt et un ans, étudiant en biologie environnementale, sentit son estomac se nouer en voyant ses compagnons disparaître l’un après l’autre dans le trou provoqué par l’explosion. Son père avait donné l’ordre de former des binômes. Rus et lui avaient pris la tête. Ils étaient suivis de Brian et George, tandis que Nick et Finn fermaient la marche. Ainsi, avait-il dit, chaque groupe aurait au moins un combattant potentiel.

Kyle, se rendant compte qu’il retenait son souffle, inspira profondément.

Shit ! Tout, mais tout était allé de travers. Cet imbécile de Christopher. Il s’était douté qu’il ne serait pas à la hauteur.

Il inspira de nouveau.

D’accord. D’accord. D’accord. Ils allaient s’en sortir. Ils n’avaient pas le choix. Ils allaient repartir d’ici tous ensemble. Et en bon état.

Il fit le tour du camping-car, tendant le cou dans toutes les directions. Pas de sirènes de police, pas de gyrophares, pas de mouvement. Rien.

Cela lui parut étrange. Dix minutes au moins s’étaient écoulées depuis que George avait déclenché l’alarme. La police aurait dû rappliquer depuis longtemps. Et que dire des voisins ? Ils avaient bien dû entendre l’explosion, et pourtant personne ne bougeait.

L’atmosphère, soudain, lui parut angoissante.

Ses nerfs étaient peut-être en train de lui jouer des tours, ce ne serait pas la première fois. Pendant les examens, par exemple. Mais il n’en parlait à personne.

Il sursauta quand le talkie-walkie qu’il tenait à la main se manifesta. « Par là ! Prenons le…» cracha le haut-parleur avant de retomber dans le mutisme.

Il avait failli lâcher l’appareil. En le regardant, il comprit qu’il n’était pas le seul à se sentir inquiet. L’un des autres devait lui aussi tenir son talkie-walkie à la main et avait dû presser le bouton par erreur.

Là. Ça recommençait.

«… moi ça. Un vrai campement. » C’était la voix de Finn, non ? Alors c’était Nick qui avait le pouce nerveux. « Ils devaient être au moins vingt à attendre Chris…»

Il ne fallut qu’un quart de seconde à Kyle pour comprendre. C’était un piège depuis le début ! Christopher n’avait jamais cessé d’être du côté de la Cohérence !

Kyle sentit un fourmillement dans son ventre, comme si ses organes s’étaient mis à vibrer.

Il ouvrit la portière et s’assit au volant. Le moteur tournait doucement au ralenti.

«… oui. Attention. Par là ? » Qui était-ce ? La voix, méconnaissable, était couverte par des bruits de pas pressés sur des grilles métalliques.

« Tiens. Tiens. Prends… Fermé. Va par là…»

Rus. L’inoffensif Rus. Cette nuit, Kyle découvrait une facette de sa personnalité qu’il ne soupçonnait pas. Sans doute celle dont il avait dit un jour qu’il voulait l’oublier.

«… sont là-dedans. Tous, on dirait. » Jones.

« Qu’est-ce que c’est ? La salle de fabrication ? » Rus.

« Oui. Nick ? Tu peux t’occuper de… ? »

De nouveau le silence. Kyle retint son souffle. Que se passait-il donc à l’intérieur ?

Un mouvement dans le rétroviseur attira son attention. Quelqu’un ? Il tourna la tête et regarda par toutes les fenêtres, de plus en plus oppressé.

Il n’y avait personne. Et pourtant quelque chose n’allait pas !

Kyle ouvrit la portière et passa la tête dehors. On ne voyait pas tout par les fenêtres d’un camping-car, ou alors elles opposaient des reflets.

«… oui, c’est à vous que je parle ! cria le talkie-walkie. Les mains en l’air !

— Rus, ils ont Chris… !

— Espèce de…

— George ! » La voix de son père qui criait. « George, non ! »

Là. Un frémissement ! Une ombre aperçue du coin de l’œil, un tressaillement… Kyle tourna la tête, en vain.

Puis il comprit.

« Oh, mon Dieu ! » murmura-t-il.

Posant un pied sur le siège, il se hissa au jambage supérieur de la portière pour regarder par-dessus le toit du véhicule.

Sous ses yeux, la ville de San Francisco, bijou scintillant de centaines de milliers de lampadaires, d’immeubles de bureaux illuminés et de publicités clignotantes, s’éteignait. L’une après l’autre, les rues sombraient dans le noir, un quartier après l’autre se dissolvait dans les ténèbres.

L’obscurité se ruait sur lui comme un tsunami.
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Christopher vit des cônes de lumière tressaillir dans l’obscurité, des lampes torches, des silhouettes furtives. Quelqu’un s’arrêta près de lui, haletant, défit la courroie autour de sa tête. Enfin, il put se laisser aller. Il s’effondra. Des bras le retinrent.

Le silence régnait dans son cerveau. Il leva la main, palpa doucement son nez. Une moitié de son visage était anesthésiée à cause du produit qu’on lui avait injecté dans la narine. Il effleura sa lèvre supérieure, sentit le film humide qui la recouvrait et chercha à reconnaître ce que c’était à la lumière blafarde des torches. Du sang ?

Non, apparemment pas. Pour une raison dont il n’arrivait pas à se souvenir, c’était une bonne nouvelle. Une très bonne nouvelle.

Puis il vit l’homme allongé à ses pieds dans le rayon d’une lampe torche. Il vit le poignard fiché dans son poignet et tout lui revint.

L’injecteur qui s’approchait de son visage. Le cri perçant qui retentit, comme de nulle part. Et soudain, à la dernière seconde, le projectile qui détournait l’instrument et le fracassait.

Christopher connaissait ce poignard. La dernière fois qu’il l’avait vu, il était accroché à la ceinture de George Serpent-Furieux.

Il se redressa, mémoire revenue, conscient de devoir agir et vite.

Le vrombissement dans ses oreilles s’atténuait. Il entendit quelqu’un appeler les médecins tandis qu’un autre s’étonnait de voir tous ces hommes inanimés par terre, le regard vitreux.

C’était pourtant simple. Le Champ s’était éteint ici et dans presque toute la Californie, tout simplement parce que l’État était privé d’électricité. Les upgraders étaient tombés hors de la Cohérence. Leurs puces restaient actives, oui, mais elles ne leur servaient à rien sans une connexion au réseau. Sans cette connexion, leurs cerveaux eux-mêmes étaient hors circuit.

Christopher tenta de faire un pas, mais ses genoux étaient encore tremblants. « Doucement », fit celui qui le soutenait. Brian. Le type qui ne disait jamais rien.

« Non, répondit Christopher. Pas doucement. Vite ! »

L’autre ne comprenait sans doute pas sa hâte, mais il s’en moquait. Il avança en vacillant dans la pénombre. Jeremiah ! Où était Jeremiah Jones ?

Il se dressa soudain devant lui. « Il nous faut la médicomobile », dit le jeune homme avec la nette impression de zézayer à cause de l’anesthésie.

« Ils arrivent. » Le père de Serenity vrilla son regard dans le sien. « C’était un piège ! »

Christopher hocha la tête. « C’est indéniable. »

Là. Deux silhouettes traversaient l’entrepôt désert au pas de course. Le Dr Lundkvist avec sa trousse médicale en cuir, comme il se devait. « Où est le blessé ? » demanda-t-il. Le Dr Connery portait la lampe torche.

« Pas le temps ! » s’écria Christopher. Il saisit le neurochirurgien par la manche et le tira jusqu’à un homme inanimé sur le sol.

« C’est mon père, dit-il. Il faut l’emmener et lui retirer son implant. Aussi vite que possible ! »

Les médecins le dévisagèrent, consternés.

« Ton père ? fit Jones.

— Oui. » Ce n’était pourtant pas si difficile à comprendre !

Le Dr Connery éclaira le visage de l’homme. « C’est vrai. Je le reconnais, maintenant. C’est bien James, aucun doute.

— Bien…, fit Jeremiah Jones en regardant autour de lui. Et les autres ? »

Christopher haussa les épaules. « Il n’y a qu’à les ligoter et les laisser ici.

— Mais ce sont tous des upgraders, non ? Et leurs implants ? On devrait les enlever aussi.

— C’est vrai. Si c’était possible en cinq minutes.

— Que veux-tu dire ? »

Christopher inspira profondément, actionna sa mâchoire inférieure qu’il sentait à peine, sa langue qui lui semblait avoir doublé de volume. « L’implant doit être sorti ou au moins inactivé quand le courant sera rétabli. Dans deux ou trois heures. Dès que l’électricité sera revenue, le Champ se rétablira. » Il secoua la tête. « J’ai bien peur que nous n’ayons le temps que d’une seule opération. »

Le Dr Connery blêmit soudain, mais cela pouvait être un effet de la lumière des lampes torches. « Je vois », murmura-t-il.

Jones acquiesça. « Oui, ils se dresseraient aussitôt contre nous.

— Non, ce n’est pas le problème. Ils ne pourraient rien faire en étant ligotés, répondit Christopher. Le problème est qu’à peine conscients ils signaleraient notre position et la Cohérence saurait où nous sommes. »

Celui que la presse avait surnommé le Prophète dévisagea le jeune homme, les yeux écarquillés. Il parut sur le point de parler puis, changeant d’avis, il referma la bouche.

« Très bien, dit le Dr Lundkvist. Je vais d’abord m’occuper de ce poignet en sang. Et vous, vous pouvez emmener son père. »

Rus revint près du groupe, un gros rouleau de scotch de déménagement à la main. « Pas mal, hein ? Ça traînait dans le coin. Avec ça, ils seront ficelés en deux temps trois mouvements. » Sa voix redevint sérieuse. « Et après, on tire notre révérence. »
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La panne de courant avait tout paralysé et provoqué tant de désordre requérant l’attention de la police qu’ils n’eurent pas de problème pour quitter la ville. Parvenus à bonne distance, ils s’arrêtèrent sur un parking d’où ils surplombaient tout San Francisco. Les médecins entreprirent d’opérer James Kidd tandis que le reste du groupe attendait.

Christopher eut enfin l’occasion de remercier George. Il dut se forcer et le fait que George le dévisageait d’un air curieux n’arrangea rien. « De justesse, hein ? dit ce dernier.

— Oui, répondit Christopher. Juste à temps.

— C’est bien », conclut le jeune Indien. L’affaire, pour lui, paraissait close.

Assis sur un muret, ils observaient le ballet des gyrophares bleus qui sillonnaient le réseau invisible des rues de la cité. Aucun ne se dirigeait vers eux. Les étoiles se reflétaient dans la baie.

Au bout d’un moment, le Golden Gate émergea de l’obscurité et, petit à petit, comme si chaque lumière allumait la suivante, le tracé sans fin des rues redevint visible. L’électricité était revenue, et avec elle le Champ.

Le groupe électrogène de la médicomobile vrombissait toujours. Derrière les petites vitres bien éclairées, on voyait les médecins au travail, le regard concentré au-dessus de leurs masques verts.

L’aube n’était plus loin. Les autres s’étaient retirés dans les véhicules pour dormir sur les sièges. Même George avait disparu, sans bruit comme à son habitude.

Christopher, resté seul sur le muret, regardait l’eau, la terre et le ciel se différencier peu à peu.

Il tourna la tête en entendant arriver quelqu’un. Jeremiah Jones s’avançait, les mains dans les poches.

« C’était ton plan depuis le début, n’est-ce pas ? dit-il. Libérer ton père. »

Christopher hocha la tête avec lassitude. « Oui.

— Voilà pourquoi tu as tant insisté pour que nous prenions la médicomobile. Tu savais que nous en aurions besoin. Tu savais que la Cohérence nous tendrait un piège. »

Christopher croisa les bras en un geste frileux. « C’était logique. L’usine était la seule cible possible.

— Mais tu l’as feintée.

— Oui. »

Jones garda un instant le silence, puis il dit : « Si je n’étais pas si fatigué, je serais très en colère contre toi. C’était parfaitement injuste de ne pas nous avertir. »

Christopher réfléchit. « C’est vrai, dit-il au bout d’un moment. J’aurais peut-être dû vous en parler. » Il hésita, soudain vulnérable. « Je ne suis pas habitué.

— À quoi ?

— Jusqu’à présent, j’ai toujours agi seul. »

Jones s’assit à côté de lui. « Cette fois, ça se serait mal passé.

— Oui. » Christopher se palpa le nez. L’anesthésie s’était complètement dissipée.

Si George n’était pas arrivé à temps ou s’il avait raté sa cible, il porterait maintenant un deuxième implant.

« Et la police à Tremblestoke ? demanda Jones. J’ai comme l’impression que ce n’était pas un hasard. »

Le jeune homme acquiesça. « C’est moi qui l’ai appelée depuis le téléphone de la chambre. J’ai parlé tout bas, très brièvement, en déguisant ma voix.

— Et comment étais-tu au courant pour ce… Comment s’appelait-il déjà ? Lou Harvester ?

— Par hasard. Je suis tombé dessus au cours de mes recherches sur Tremblestoke. Un article de journal racontait que les autorités le recherchaient depuis des mois. »

Jones soupira. « Mais pourquoi ? Pourquoi nous mettre tous en danger ?

— J’avais besoin d’un prétexte crédible pour pouvoir dire à quelqu’un que j’avais peur de tomber sur mon père. Que, si c’était le cas, je serais incapable de me défendre. Et il fallait que je le dise au cours d’une conversation téléphonique. Il fallait que ça ait l’air d’une erreur, comme si ça m’échappait dans le feu de l’action…

— Tu voulais que la Cohérence envoie ton père à Los Angeles ?

— Tout juste. »

Jones secoua la tête, étonné. « Tu t’es dit que ce coup de fil serait espionné ? Un appel parmi tant d’autres, n’importe où dans le monde ? »

Christopher rejeta la tête en arrière. « Bien sûr. Quand j’étais encore connecté, je le faisais aussi. En passant, comme si j’écoutais la radio. » Il survola du regard la ville et la baie, dont les contours commençaient à se préciser dans le jour naissant. « Linus avait cette petite amie, cette hôtesse de l’air, quand il est allé la première fois aux États-Unis pour se faire implanter son interface Internet. Le père de cette jeune femme travaille pour la NSA. À travers lui, la Cohérence a plus tard réussi à accéder au système ÉCHELON de l’agence. C’est une gigantesque ferme d’ordinateurs qui surveille toutes les communications téléphoniques du monde. C’est aussi le premier système informatique auquel la Cohérence s’est directement reliée.

— Bon sang ! » murmura Jones.

Christopher frissonna, prenant soudain conscience du froid. « Je n’étais pas sûr que mon père serait là. Aller de Londres à San Francisco prend du temps…

— Et tu as donc mis hors service le réseau électrique de la Californie tout entier. Comme ça », dit Jones. Dans sa voix, le reproche le disputait à l’admiration.

« Ce n’était pas si simple, le reprit Christopher. L’électricité ne devait pas seulement s’interrompre, la panne devait aussi durer assez longtemps. J’ai passé le plus clair de ma recherche Internet à me procurer les informations nécessaires. »

Qu’il eût réussi à accéder aux plans d’urgence confidentiels lui avait bien sûr été d’une grande utilité. Mais il n’était pas obligé de partager cette information avec tout le monde.

Jones réfléchit un instant. « D’accord, dit-il enfin. Au bout du compte, ta stratégie a réussi. Même si ce n’était pas le coup d’éclat espéré contre la Cohérence.

— C’était quand même un coup, répondit Christopher. Perdre un membre de cette façon l’a touchée en plein cœur, croyez-moi. Elle est folle de rage.

— Eh bien ! c’est parfait, répliqua Jones d’un ton las. Tu es conscient, j’espère, que nous ne pourrons pas monter beaucoup d’autres actions de ce type. Au cas où tu te serais dit : “Aujourd’hui je libère mon père, demain ma mère et ensuite le reste du monde.”

Christopher ne sut que répondre. Il n’avait pas encore vu aussi loin dans l’avenir. À quoi bon ? Si cette opération n’avait servi qu’à arracher son père aux griffes de la Cohérence et si celui-ci était incapable de les aider par une idée, une information, n’importe quoi… alors il était inutile d’envisager la suite. L’issue ne faisait aucun doute.

La Cohérence l’emporterait. Que ce soit dans un an ou bien deux n’aurait alors plus d’importance.

Le bruit caractéristique de la porte étanche du véhicule médical qui s’ouvrait dispensa Christopher de répondre. Jones et lui se tournèrent et regardèrent le Dr Connery descendre les marches étroites dans son habit de chirurgien, le masque pendu autour du cou. Quand il s’approcha d’eux, ils virent que sa blouse était constellée de taches de sang.

« C’est fait », dit-il d’une voix où transparaissait son épuisement. Il laissa tomber quelques éclats de métal visqueux dans la main de Christopher. « Voilà tout ce qui reste de la puce. Nous avons dû la casser. Ton père a bien supporté l’opération. Bien sûr, il va rester inconscient pendant un moment, et ensuite… Eh bien ! il faudra attendre.

— Quand pourrons-nous repartir ? » demanda Jones.

Le Dr Connery agita nerveusement la main. « En principe, tout de suite. Le patient va bien, il est soigneusement sanglé, sa tension est stable… L’un de nous doit rester auprès de lui, naturellement. Ce serait bien que quelqu’un d’autre prenne le volant parce que nous ne sommes plus vraiment en état de conduire. »

Christopher fixait les trois miettes de silicone et de métal qui reposaient, déformées et d’aspect vaguement repoussant, dans la paume de sa main. Voilà donc ce qui restait du sceau de la Cohérence. C’était si ridiculement insignifiant. Il était difficile de croire qu’il n’en fallait pas davantage pour voler son individualité à un homme.

Et pour le doter d’une puissance et d’une omniscience inimaginables.

Il ferma le poing, furieux de cette dernière pensée, prit son élan et jeta les restes de l’implant le plus loin possible de lui.

Jeremiah Jones gronda, désapprobateur : « Pourquoi, Christopher ? Une analyse des restes aurait pu nous donner de précieuses informations. »

Le jeune homme plongea la main dans la poche de sa veste, en sortit un étui et le tendit à Jones. « Voilà, dit-il. Je l’ai pris à un upgrader avant de partir. Ce sont les puces que la Cohérence avait prévues pour nous. Il y en a vingt. Ça devrait suffire comme matériel d’analyse, dans un premier temps. »


AMIS
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Le nouveau campement plaisait presque davantage à Serenity que l’ancien. On avait dressé les tentes dans la boucle plane d’un torrent qui murmurait, glougloutait et scintillait sans relâche, plus loin à l’intérieur de la forêt.

Quelque part où ils ne s’étaient encore jamais établis si l’on en jugeait par les jérémiades incessantes d’Irène, la responsable de la cuisine, qui se demandait où elle allait trouver ses précieuses herbes aromatiques.

Quand l’homme était venu la chercher chez Patricia, avec Melanie et Madonna, pour les guider jusqu’au nouveau camp, Serenity l’avait prié de s’arrêter en chemin à une cabine téléphonique. Elle avait appelé sa mère, tenté de lui expliquer son long silence sans rien dévoiler – ce qui était pratiquement impossible – et laissé passer l’orage inévitable de sa colère. Tout d’abord soulagée d’avoir enfin de ses nouvelles, sa mère s’était ensuite inquiétée puis fâchée.

Son humeur ne s’était pas améliorée quand Serenity lui avait appris qu’elle ne rentrerait pas tout de suite à la maison.

« Ton père et toi, vous êtes au courant qu’il y a un détail qu’on nomme le lycée ? Et que les cours reprennent après-demain ? »

Sa voix était si tranchante qu’elle aurait coupé de l’acier.

« Oui, je sais. Mais ce n’est quand même pas possible pour le moment. Crois-moi, s’il te plaît. Je dois rester ici. »

Au moins sa mère ne lui en avait-elle pas demandé la raison, lui épargnant ainsi de répondre qu’elle ne pouvait pas le lui expliquer par téléphone.

« Très bien, avait-elle capitulé d’une voix laissant comprendre qu’elle pensait exactement le contraire. Je t’excuserai auprès de l’école. Mais dis à ton père de se débrouiller pour me joindre le plus vite possible. Je n’accepterai pas longtemps cette situation.

— Je n’ai pas dit que c’était pour toujours. »

Pourtant, quand elle eut raccroché et quitté la cabine, elle avait eu soudain l’impression qu’elle ne reverrait jamais son école.

Son père, Christopher et les autres ne revinrent de San Francisco que trois jours plus tard avec les deux voitures et le camping-car de Brian, qui transportait le père de Christopher depuis que, en cours de route, ils avaient rendu la médicomobile à ses propriétaires. Il reposait sur la couchette inférieure ; la perfusion qui le nourrissait était accrochée au montant supérieur.

Ils installèrent James Kidd dans une tente proche de celle du Dr Lundkvist. Il y passa les premiers jours allongé sans bouger, les yeux fermés. Quand il lui arrivait de les ouvrir, on ne pouvait s’empêcher de frissonner tant son regard était vide. Il était difficile de croire qu’une conscience était encore à l’œuvre dans son cerveau. On l’aurait aussi bien pris pour poupée de chiffon.

Ce n’était pas un coma, expliqua le Dr Connery, même s’il n’avait jamais rencontré cet état. En tout cas, il n’existait pas encore de terme médical pour décrire la condition de son patient.

Et il était possible que James Kidd, bien que libéré de la Cohérence, ne retrouvât jamais ses sens.

Christopher ne quitta pas son père une seconde. Il restait assis toute la journée près de son lit et, la nuit, il dormait à côté sur un matelas pneumatique.

Serenity lui apportait à manger de temps à autre, mais il touchait à peine aux plats. Elle essaya de lui parler mais il ne répondait au mieux que par monosyllabes. La plupart du temps, il se contentait d’acquiescer ou de secouer la tête, ou encore de faire « Mmh », lui laissant la responsabilité de décider ce qu’il voulait dire.

L’ambiance dans le camp était lourde. La nouvelle de la défaite infligée à la Cohérence à San Francisco avait tout d’abord engendré un vif sentiment de triomphe, mais, à présent, la frustration prenait le dessus.

L’opération avait-elle été vaine ? Certes, ils n’avaient pas porté à la Cohérence un coup aussi fatal qu’ils l’auraient souhaité, mais ne connaîtraient-ils pas même la petite victoire de lui avoir arraché un seul homme ?

Il était affreux de voir Christopher assis là, aussi figé qu’une statue, le visage blême. Serenity avait l’impression qu’à chaque heure qui passait il ressemblait un peu plus à son père. Comme s’il était lui-même au bord du coma.

« Nous ignorons les changements que subit le cerveau quand il fonctionne longtemps en connexion avec la Cohérence, expliqua le Dr Connery au cours d’un déjeuner commun. Pour la neurologie, c’est un domaine vierge. Au mieux, il faudra un peu de temps à James. Ses neurones ont peut-être simplement besoin de se reconfigurer et, quand ce processus aura abouti, il se réveillera comme si de rien n’était. Cela peut surprendre pour le moment, mais c’est parfaitement plausible. Le cerveau humain est un organe dont l’adaptabilité dépasse l’entendement.

— Et sinon, demanda Jeremiah Jones, quelle serait la pire des issues ? »

Le clignement d’yeux précipité du Dr Connery n’échappa pas à Serenity. Sans doute pensait-il à sa sœur. « Il est tout aussi possible que son individualité, tout ce qui le définissait en tant que personne, ait été oblitérée par sa longue appartenance à la Cohérence. Qu’il ait été reformaté comme un disque dur, en quelque sorte. Et que les anciennes données soient irrémédiablement perdues. »

Un long silence accueillit ces paroles. Tout le monde baissa les yeux sur son assiette, l’appétit coupé.

« Il se pourrait même, ajouta le Dr Lundkvist, la mine lugubre, qu’il n’y ait en fin de compte qu’un seul moyen de sauver le père de Christopher : le rendre à la Cohérence. »
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Le lendemain matin, alors que Serenity venait d’apporter un plateau de petit-déjeuner à Christopher, Neal Lundkvist entra d’un pas décidé dans la tente et déclara : « Bien, mes mignons, il est temps pour vous d’aller prendre un peu l’air. Je dois examiner le patient et je n’ai pas besoin de vous ici.

— Mais je…, commença Christopher.

— Toi aussi, jeune homme, l’interrompit le médecin en posant sa trousse sur le lit d’un geste autoritaire. Surtout toi. » Il fit un signe de tête à Serenity. « Accompagne-le et veille à ce qu’il ne tombe pas dans le torrent ! »

Christopher ne bougea pas. Finalement, Serenity dut le tirer par la manche. Il tourna vers elle un regard étonné puis parut enfin comprendre. Il se leva lentement, comme un somnambule, et sortit de la tente. Serenity attrapa le plateau et lui emboîta le pas.

Il ne voulut pas se joindre aux autres. Ils cherchèrent donc un coin tranquille près du torrent et une pierre assez plate pour y déposer le plateau sans renverser le thé.

Après sa deuxième tartine, Christopher déclara : « Je sais ce que pensent les médecins. Ils croient que la Cohérence n’a rien laissé de mon père. »

Serenity déglutit avec difficulté. « Ça en a toutes les apparences, tu dois bien l’admettre. »

Il lui lança un bref regard évaluateur, avala une grande gorgée de thé et s’absorba dans ses pensées.

« Tu ne trouves pas ? » ajouta-t-elle au bout d’un moment. Aurait-elle mieux fait de se taire ? Après une courte réflexion, elle conclut que c’était son problème s’il ne supportait pas la vérité. Elle, c’était ainsi qu’elle la voyait.

Et, de plus, elle était déçue. Déçue de le voir accepter tout ce qu’elle faisait pour lui sans jamais lui accorder plus d’attention qu’à un meuble.

Qu’il aille au diable ! Il ne changerait jamais. Christopher tenait son gobelet à deux mains comme s’il voulait se les réchauffer et la regardait. Il la dévisageait, plongeait les yeux dans les siens, scrutateur, pensif… Vulnérable.

Ils restèrent ainsi, silencieux, mais ce silence différait de tous ceux qu’ils avaient connus ensemble. Étonnamment, c’était un moment magique. Comme si, soudain, le monde entier avait disparu et qu’il ne restait plus qu’eux deux.

« Quand ils m’ont implanté la puce, dit soudain Christopher à voix basse, il s’est passé quelque chose dont je n’ai encore parlé à personne. Ce n’est rien, pour ainsi dire, mais pour moi… Pour moi, c’est important. C’est pour cette raison que je me suis tu. J’avais peur qu’on me démontre que je m’étais trompé. »

Serenity le regarda sans un mot. Elle ignorait où il voulait en venir, mais elle avait l’intuition de ne pas devoir l’interrompre.

« Quand on implante une puce, continua-t-il, on ne l’introduit dans l’injecteur qu’au tout dernier moment. Parce qu’elle est enrobée d’une substance bioactive, une sorte de fine gelée qui accélère la formation de liaisons entre l’interface et les terminaisons nerveuses. Cette substance ne doit pas sécher, sinon elle ne remplit plus sa tâche.

— Je vois », fit Serenity alors qu’elle ne voyait rien. Mais cela viendrait peut-être.

« C’est mon père qui a placé ma puce dans l’injecteur. Une femme s’est chargée de mon anesthésie locale, un homme, qui était ORL avant son implant, m’a opéré, mais c’est mon père qui a choisi ma puce. » La voix de Christopher était monocorde. Son regard courut au-delà de l’eau mousseuse du torrent et de la forêt, et se fixa sur un point lointain dans le passé. « Je le vois comme si c’était hier. Sa main se dirige d’abord vers la puce du milieu, celle qui est fixée sur son support. Puis il s’interrompt. Ses doigts se mettent à trembler comme s’il faisait un effort surhumain… Ils glissent imperceptiblement sur la gauche et il saisit une autre puce, à demi cachée sous le rebord du boîtier. Une puce marquée. »

Surprise, Serenity inspira profondément. « Un marquage ?

— Une minuscule striure dorée. Comme si quelqu’un l’avait grattée avec un instrument pointu. » Christopher posa sur elle un regard pénétrant. « Ma puce est défectueuse, comme on le sait. Et je crois que ça n’a rien d’un hasard.

— Tu crois que ton père… ? »

Il acquiesça. « Et sous mes yeux encore, tu comprends ? Il tenait l’étui de telle sorte que je pouvais le voir alors même que j’avais déjà la tête immobilisée. Depuis, je me dis qu’il l’a fait pour me donner un signe. Pour me faire comprendre qu’il ne s’était pas encore dissous dans la Cohérence, qu’il restait un peu de sa personnalité…»

Serenity fut prise de vertige quand elle comprit enfin. « Et c’est pour ça que tu crois que ton père va revenir à lui ! »

Il hocha la tête avec lassitude. Il lui parut soudain si fragile qu’elle souhaita que l’avenir lui donnât raison.

« Je le crois aussi », dit-elle, et pas seulement pour le rassurer. Elle soupira. « J’aimerais savoir ce qui se passera ensuite.

— C’est la grande question », répondit Christopher. Il tourna le regard vers les tentes et les camping-cars à peine visibles entre les arbres. « Je suppose que ça dépendra de ton père et des autres.

— Ils sont déçus que vous n’ayez pas obtenu plus de résultats. »

Christopher émit un petit son douloureux. « Et qu’est-ce qu’ils croyaient ? Qu’on abattrait la Cohérence en une frappe ? Comme dans vos films hollywoodiens où le méchant est vaincu au bout de deux heures et où la vie reprend son cours comme si de rien n’était ? » Il secoua la tête avec décision et, en cet instant, dans la lumière féerique qui filtrait par la cime des arbres et se reflétait dans l’eau du torrent, il lui fit l’impression d’un messager funeste. « Non. Si nous continuons à nous opposer à la Cohérence, nous aurons la guerre. Une guerre où nous sommes loin d’avoir les meilleures cartes en main. »

Serenity frissonna. Il faisait frais ici, au bord de l’eau.

« Au moins avez-vous remporté la première manche, dit-elle. C’est déjà bien.

— Parce que nous les avons pris de court. C’est la seule raison. Mais ça ne se reproduira pas. La Cohérence est avertie, à présent. » Il soupira à son tour, saisit le couteau sur le plateau et le fixa comme s’il pouvait y lire l’avenir. « Et la Cohérence ne pardonne pas. Jamais. Ce qui veut sans doute dire que la décision de poursuivre le combat ne nous revient pas. Quoi qu’il arrive, la Cohérence nous poursuivra de toute sa puissance. » Il posa les yeux sur elle. « La surprise était notre arme principale. Elle est désormais inutile. Et nous ne faisons que commencer. »

Il laissa retomber le couteau, inutile lui aussi.

Plus tard, en repensant à cet instant précis, Serenity se dit qu’il était étrange qu’au moment où ils parlaient de surprise il en arrivât une.

C’était forcément bon signe, non ?

Christopher venait à peine de lâcher le couteau quand George surgit d’un buisson, les dévisagea tour à tour puis annonça, plus taciturne que jamais : « Ton père s’est réveillé. Il veut te voir. »
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Christopher se leva d’un bond. Un regard inquiet à Serenity, puis il s’élança vers le camp. Il traversa la forêt en trombe sans tenir compte des branches qui lui cinglaient le visage, volant par-dessus les racines, les pierres et les branches cassées qui cherchaient à le faire trébucher.

Il arriva devant la tente au moment où le Dr Lundkvist en sortait. « Ah, te voilà ! dit-il en le prenant par le bras. Tâche de le garder éveillé aussi longtemps que possible. Plus il reste conscient, mieux c’est. »

Christopher hocha la tête. « Il restera conscient. » Il en était certain.

« Espérons-le. Bob est avec lui. Je reviens tout de suite. »

Le jeune homme resta un instant dehors, inspirant profondément. Son cœur battait la chamade et, sans savoir pourquoi, il hésitait.

Il entendit Serenity qui arrivait en soufflant, sa crinière bouclée pleine de brindilles. « Qu’y a-t-il ? haleta-t-elle. Pourquoi tu n’entres pas ? »

Il haussa les épaules puis rabattit la toile de la tente.

Son père était réveillé. Allongé, le Dr Connery à son chevet, il le regardait. Christopher s’approcha. « Alors ? fit-il. De nouveau seul dans ta tête ? »

Les lèvres de James Kidd s’étirèrent en un sourire. « C’est très bizarre.

— Mais bien ?

— Oui, bien. »

Quelqu’un approcha une chaise et Christopher s’assit.

« Comment vas-tu ?

— Pas trop mal, mais je me suis déjà senti mieux.

— Je me suis inquiété, tu sais. Tu es resté longtemps allongé là, sans manifester le moindre signe de vie. »

Son père hocha faiblement la tête. « Il fallait d’abord que je… hum. Que je me reconfigure.

— Tu te souviens de ce qui est arrivé ?

— Beaucoup trop bien », répondit son père. Le souvenir paraissait tout sauf heureux. Puis un sourire éclaira son visage. « Cette coupure de courant, c’était encore une de ces idées que personne d’autre que toi n’aurait pu avoir ! »

Christopher ne put s’empêcher de rire. Il avait l’impression qu’un poids était tombé de ses épaules.

Son père reprit son sérieux. « Et maintenant ?

— À ton avis ? » Christopher prit le ton le plus léger possible. « On a déjà réussi à te libérer. Après, on récupère maman, et ensuite on sauve le reste du monde. Logique, non ? »

Son père le dévisagea longuement. « Ce ne sera pas si simple, je le crains. »

Christopher lui prit la main et la serra fort. Il ignorait pourquoi et il n’avait pas de raison objective, mais, pour la première fois depuis le début de l’aventure, peut-être même pour la première fois de sa vie, il éprouvait un sentiment proche de l’espoir. Et c’était si agréable qu’il était déterminé à ne jamais le reperdre.

« Nous allons réussir, papa, dit-il. J’ignore encore comment, mais nous trouverons un moyen. »

Il leva les yeux sur Serenity, qui se tenait de l’autre côté du lit de camp. Elle lui rendit son regard et il sut soudain d’où lui venait son optimisme.

Il serra la main de son père encore plus fort.

« Nous avons des amis maintenant, tu sais ? »
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1  Terme d’échecs désignant l’obligation de jouer un coup perdant (NdT).
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